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LES VEILLEES 

DU CHATEAU, 

o u 

COURS DE MOKALE 

A VUS AGE DES ENFANTS, 
PAR L'AUTEUR D'ADELE zr THÉODORE, 



t> Corne raccend e il guflo il mutarc efca ■ 
» Cosi mi pat che la nia Ifloria quanio 
» Or qui , or là più variata fia , 
n Meno a ciii l'udirà oojofa fia. 

Qrlando Furiojo , Canta urfo itc'an» 
7lo V ct 10 n LlTTiHULt. 

Comme le changement de nourriture ranime la 
goût , ainfi il me femble que plui me* récits feront 
variés, & moins ila paraîtront ennuyeux i ceux 
qui les entendront. 



TOME PREMIER. 



A MAESTR.ICBT, 

Chez J. E. Dufour & Ph. Roux, 
Imprimeurs- Libraires aflociés. 

M. DCC, L XXX IV. 
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ÉPITRE 

A César 2?***, mon Neveu. 

V o us avez defiré; , mon En- 
fant, que cet Ouvrage vous fut 
dédié , 6V que le Héros des Veil- 
lées du Château portât votre nom ; 
il eft un peu plus âgé que vous, 
mais vous annoncez (on caradere, 
fa fenfibilité 5 & comme lui , vous 
ferez le bonheur du plus tendre 
Père, 

Il m'étoît bien facile de repré- 
fenter des Enfants aimables ; pour 
les peindre appliqués , fournis , 
reconnoiflants , je n'avois qu'à 
regarder autour de moi. 

Relifez quelquefois cet Ouvra- 
ge , il contient une Hiftoire qui 
doit fur -tout vous faire une pro- 
fonde impreffion ; je fuis bien 

a il} 
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( vj ) 
certaine qu'elle fera plus d'une 
fois arrofée de vos larmes , & 
qu'elle ne s'effacera jamais de 
voue fouvenir & de votre cœur. 



.....Cookie 



« «1 

555». 



*$& 



Vij et Ouvrage confacré aux Enfants, 
n'eft fait que pour ceux qui font âgés 
de dix, onze ou douze ans (a). J'avois 
d'abord eu le projet de l'écrire pour les 
Enfants de lix ou fept; nais j'ai re- 
connu l'inutilité de cette entreprise. Ce- 
pendant on a fait 'beaucoup de Livres 
pour la première enfance. On a cru 
travailler pour des Enfants de cinq ans, 
te il n'exifte pas un Enfant de fept qui 
pukTe comprendre quatre pages de ces 
Ouvrages. Au telle, le travail n'en eft 
pas moins eftîmablè , & fera très-utile, 
fi , aù-*Iieu de lire ces Ouvrages à des 
Enfants de cinq ans , on ne les donne 
qu'à ceux qui font âgés de dix ou doute. 
Un Enfant de cinq ou fix ans ne fait pas 
le quart des mots qui doivent néceflai- 



f» C'eft-à-dîro , pour le* Enfant* de di* 
ans , intelligents , fpîritueU , & élevés avec 
foin ; & pour lia Enfant» ordinaire* de dooxe. 
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rement entrer- dans un volume de j ou 
400 pages ; & pour peu que ce volume 
foit mtéreffant , l'Enfant n'y trouvent 
pas hoc idée qai lui /oit familière.. Si 
Ton veut qu'il y comprenne quelque 
enofe , il iàudra s'arrêter à chaque ligne ; 
& lui donner la double explication d'un, 
mot inconnu , & d'une idée très- abftrait» 
pour lui. Il eit Unpoffible qu'une telle 
kâure ptiiffe l'amufer : il ne Feft pasj 
moins qu'os-puiue parvenir à î'inftruire % 
en lui caufant autant d'ennui. 

Avant de.préfenter à un Enfant dés! 
idées fines & neuves, il faut lui faire 
connaître une infinité de luux commun*. 
que tout le monde .peut dire & que 
perfonne ne doit écrire. Ces lieux çoiri- 
rouns valent fouvent beaucoup mieux 
que les penfées qui nous.paroiffent les 
plus kigénieufes. lis ne, font fi généra- 
lement connus que parce qu'ils font )u(- 
tes & frappants; comme les bons vers 
qui paffent en proverbes , les penfées 
morales, remarquables par leur folîdi- 
té , font retenues, répétées - , & parvien- 
nent jufqu'aa peuple, qui les confaare 
en les adoptant. 

Si, d'après ces réflexions 9 }e n'offre 
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cet Ouvrage qu'aux Enfants de dix ou 
douze ans, j'ofe cependant me flatter» 
que fi on les compare aux Livres fait» 
pour l'âge de cinq ans , on trouvera que 
les conversations & les hiftoires cou- 
tenues dans ces deux Volumes, font in- 
finiment plus à la portée de, l'enfance 
que les dialogues (d'ailleurs très- in té- 1 
reâants) qu'on nous a donnés jufqu'ici, 
eu nous repétant qu'ils étoient faits pour' 
Y époque de cinq ou fix ans, & pour t 'épo- 
que de Jlx àjipt ; non des Livres, mais 
les entretiens réels d'une bonne mère* 
& d'une honnête gouvernante. VoHèles 
feuls dialogues qui puiffent être utiles 
à un Entant dans les époques de cinq 
à fix, & de fix à ftpt ans. 

Au refte , ayant de faire imprimer 
cet Ouvrage , j'ai defiré favoir pofiti- 
rement fi mes Lecteurs pourroient com«; 
prendre, fans effort, ce que j-'ai voulu 
dire. J'ai raffemblé chez moi une ib- 
ciété aflez nombreufe : j'ai fait des Lec- 
tures. Ce n'eft pas la perfonne la plus] 
jiidideufe de ces affemblées que j'ai cou. 
Nuitée; elle avoït onze ans ; mais j'ai vu , 
avec plaifir , ; que celles qui n'étaient 
âgées que; de huit j|e-j3e neuf, rn'écon- 
a t 
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foient de manière àme prouver que tien 
ne leur échappoit , & qu'elles recevaient 
Fimpreffion que j'ai voulu produire. 
'. Puifque je regarde tous les livres mo- 
dernes deftinés à la première enfance» 
comme ne pouvant convenir qu'à l'âge - 
pour lequel j'ai fait celui-ci, je ne pré- 
tends pas offrir un Ouvrage d'un genre 
nouveau; & même h 'forme que j'ai ' 
choifie a été fouvent employée dansdes 
Ouvrages de pur agrément. , & toujours 
par des femmes (a). Elle m'a paru plus 



(a) Tout le monde connoît tes' Veillées de 
ThtJJalie, de Midemoifette dt Lmfarr. C'eft un 
Recueil de Cornes fondés bu le fouilege & 
h magie. 

Madame dt Murana fait le Voyage de Caim- 
fàgne. Ce font des petfonnes raflémblées à la 
Campagne , 6c qui content ée> hifroires : les, 
Xmmtti âmufantts de Madame dt Gomt^, & 
le* Pttkt-&mf*r? Jt£ti de Madame Jiurand^ 
«firent h même fonds ; «ite Madame Du- 
rand fat l'inventrice d'un nouveau genre de- 
tïeAs i elle créa le) Pm&iet dramatique.*. 
Elle a mis C% proverbes en ceniédits - r ce qui 
tait pai caaUoNtnt dix comédies , qui. font tou- 
te*, e». .vers. Madame Ouiand eft raorie foi* 
vieille en »7j6| . . \ < 

Un. des dIus jolis 'aman de Madame A 
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întéreflante qu'une autre. Des entretiens 
fans événements & fans Hifioira , ont 
trop de féchereffe ; des Hïnoires déta- 
chées , fans interruption , fans conver- 
fatîons, n'auroient point affez de clarté 
pour des Enfants. 

Je n'ai point placé au hafard , à la 
fuite ks unes des autres-, les Hiftoires 
qui forment ce Recueil. Avant de fon- 
gerau plan «wn«»#/f««,c'eft-à-dire, aux 
finiations i ijHneii .préparé le plan des 
idées , l'oraw-dans lequel je dévots les 
•préienter pour éclairer graduellement 
î'efprit , & élever l'ame (du moins au- 
tant que mon intelligence me le per- 



VitUdleu , eft Celui qui a pour titre ht Exi- 
lés; c'eft Ovide , «elégué à Totties , avec d'au» 
ira* e«Ués. Chacun -ctme fw avsntvres. On 
4fOuve âat» ce roman ni) efltMimrfon agréa* 
.bre-, entre Ovide fli un certain Volumoîas , qui 
a donne à M. de Voltaire, l'idée de la jJiêce do 
Vers, intitulée le Mondain. 
' M»*;moifell« l'Hiritiir, amie de Madcnroi- 
fclle de Stadtry , a i«it la Tour tinitritift : Ki- 
chaïd-CoBur- de-Lion,, pour fe defennuyer dans 
{» prilpn, qui eft une tour tinibreuft , récite 
des n'ifloires & des contes det?ées. 

tes- Jeux , roman de Mademoiselle de-ïïs- 
iiiy , eft un ouvrage du mime genre. 
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mettoit). Cène chaîne de raiibimemenr 
ainfi difpofée , il ne me reftoit plu* 
qu'a faire une combinaison auffi facile 
qu'amufame; il s'agiflbit de trouverles 
earaâeres, les petits accidents, & les 
fituations qui pouvotent fervk à dé- 
montrer de ta manière la-plus frappante , 
les vérités que je voulais établir. Par 
exemple, H entrait dans moeptan d'idée» 
de ne rien négliger pour icifpirer aux 
Enfants Tes goûts fimptflÉjdJt vertueux 
qui rapprochent de la natuW, &quifbnt 
aimer ta vie champêtre. Pour 'parvenir 
1 ce but, i! falloir plus (Tune Hittoire» 
plus (Tun entretien ; auifi j'y revicnsïans 
ceffe. . . 

Le goût de l'Hiftoire naturelTe fuffi- 
foit feul pour rendre agréable le féjour 
de la campagne. Cette idée m'a foi* ima- 
giner te Conte intitule r Jlphonft & £h* 
itnde % ou ta Fient de tAn & de ta &#• 
turt , ainfï des autres. Enfin , au-Iîeu de 
tktrcktt & £*fu{Ur ua rifuàat moral à 
un joli fiijet, j'ai arrangé & compofié 
chaque rojet d'après une vérité-morale. 

Ceft auffi de cette manière que j^ 
fait toutes les Pièces du Théâtre d'Edw- 
catioa. 6c Adtfe &■ Thcçdarc Je ne mV 
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bufe point far ta foibleffe & la médio- 
crité de Ytxéatàon ; mais je crois que 
la méthode eu bonne : lorfqu'on ne la 
fuivra pas, la morale parafera Couvent 
forcée , déplacée, 6t ne fera plus qu'un 
acceffoire. 

Il n'y a point de fujet moral qu'on 
ne puifte traiter avec agrément , & il n'y 
a point de Livre de morale qui puifie 
être utile s'il eft ennuyeux. Cette vé- 
rité n'eft pasaflez généralement Sentie; 
c*eû pourquoi les Moralises ont pro- 
duit tant de Ttaitis , tant de Penfies , 
tant de Rjfltxioit* , Dijftnaàons 9 D'tfi- 
cours , Ejfais , &c. On peut admirer un 
Ouvrage de ce genre; mais s'il a plus 
de cent pages, il eft impoulble.de l'ai- 
mer Se de le lire avec plaifir. 

Vouloir periuaderj entraîner.^ exiger 
.de3facrifices.pénïbles ^douloureux , ians 
lâcher- de plaire Si d'iniéreffer , (ans 
chercher & fai&r tous tes moyens qui 
peuvent fixer l'attention de eeux qir'on 
defire gagner & convaincre» -voilà fans 
doute d'étranges iaconféquenc es .' Lor(- 
qu'on parle au cœur, on eiHûrd'étœ 
■écouté. Pourquoi' donc proftrir%ides 
-Ouvrages de morale, l* feniimtnl fie 
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l'imagination? Ce ne font point de froids 
raifonnements qui rendront les hommes 
meilleurs, ce font des exemples frap- 
pants , des tableaux faits pour toucher 
& s'imprimer fortement dans l'imagina* 
lion : c'eft enfin la morale mift en action. 

Les Ouvrages qui ont le plus influé 
fur les mœurs, ont tous une forme agréa- 
ble 8c intéreffante , 6c c'eft partkuiié* 
rement à cette forme qu'on doit attri- 
buer le bien qu'ils ont produit. Non- 
feulement on lira dans tous les temps » 
mais on (aura toujours par cœur TiU- 
maqut , lés Romans de Ridiardfon , le 
SpeclattHT Anglais. Celui même qui ne 
veut ni fe corriger, ni s'inftruire, lit 
ces Ouvrages pour s'amufer, Se .en les 
lifant il fe corrige & s'inftruit malgré 
lui : v-oHà tes Livres véritablement uti- 
les. Les autres Moraliftes reffembleat à 
ces gens, qui donnent de bons confeits 
■uniquement pour montrer ht-folidite.de 
leur raifon, & qui d'aillearsfa vent bien 
qu'ils ne persuaderont ni Retoucheront-, 
-& qrîoaies écoutera arec autant aVdif- 
«raâion que d'ennuL" .• 

LVaiiieure, beaucoup de' :perfonnes 
font naturellement portées^ croire que 
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tout Ouvrage agréable doit être frivole; 
malheur à celui qui les intérefle ! Quel- 
que moral qu'il puiffe être , il ne fera à 
leurs yeux qu'une jolie bagaulU. Ces 
perfonnes n'accordent leur eflîme qu'au 
Livre qui les ennuie, fie le titre de Pki- 
hfophe qu'à l'Auteur qu'elles n'enten- 
dent pas. 

Un Moralifte prétend à la conûdéra- 
tion. Pour obtenir .celle dont nous par- 
tons, il n'eft pas néeeflaire d'avoir (mê- 
me à un degré médiocre) de la fenfibi- 
lité, de l'imagination ; de lavoir peindre , 
émouvoir » tracer des caractères , les 
développer , les fouteoir; en un mot j de 
faire un plan. Au contraire, it n'eft pas 
queftion de plaire fie de toucher , il faut 
être obfeur, pelant &c dogmatique. 

Une des ebofes qui a le. plus contri- 
bué à décréditer les Livres de morale, 
préfentés fous une forme iméreflànte, 
e'oft la multitude d'Ouvrages dangereux 
fous te litre de Romans moraux & de 
Contes moraux que nous avons vu pa- 
raître depuis vingt ans. On pourrait 
comparer ces Ouvrages à ces poifohs 
- déguifés , à ces drogues de Charlatans» 
©fiertés comme des remèdes Çdujàires, 
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& qui font d'autant plus pernicieuses, 
qu'elles portent des noms impotents , 6e 
qu'on les prend avec confiance. 
. Ces Livres ont infpiré du mépris pour 
le genre ; il falloit ne méprifef que les 
Ouvrages , ils éroient décorés d'un titre 
qui ne leur convenoit pas; c'eftau genre 
qu'ils, annonçaient que Fénelon , Ri- 
chardfon , Addiiïon , &c. ont du leurs 
fuccès & leur gloire. Si je croyois qu'il 
fallût avoir les talents de ces grands hom- 
mes pour adopter, avec quelque efpé- 
rance de fticcès, le genre qu'ils ont créé , 
je n'aurois certainement jamais eu la plus 
légère tentation d'écrire ; car nul autre 
genre n'avoit d'attrait pour moi. J'ai cru . 
qu'avec un cœur fenfibte 8s de la raifon, 
on pouvoit présenter des tableaux inf- 
truôifs & touchants. Je n'ai point eu la 
prétention&l'efpoirdefaireunOuvrage 
d'un mérite Supérieur, maïs j'ai cédé au 
defir d'offrir aux bonnes Mères mes 
réflexions , & aux Enfants quelques 
leçons utiles (a). 

(a) Je penfe qu'on devrait suffi tâcher de 
donner une forme agréable aux Livres éléroen- ' 
tûtes qui traitent de* Sciences : c'euvàedine 
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Je ne puis m'empêcher de parler kl 
d'une petite injnftice dont je fuis l'ob- 
jet, & qui n'eft fûrement qu'une diftrac- 
rion; fans cette periuafiorf , je la paf- 
ferois fous ûlehce , comme tant d'aii- 
tresqitirfortt pas été moins étranges. J'ai 
hi dans un Tournai («) cette annonce : 

eux Ouvrage» de ce genre fait» pour ta pre- 
mière jeunefle. Une jeune 1 perfonné ne lira point 
on Leçons àt Ptjifi/BV oa de Ckymt , elle lira 
des Dialogues qui feraient campait* arec agié- 
ïœsivùft Tes mêmes iujeti : un 7Vïui4 lUmai- 
iiire £ Agronome t Tênuuyera mortelle ment ; 
& elle lira avec plaifir les Monder de Fon- 
i ensile , Ôt les Dialogues entre un jeune Hom- 
me qui revient du Collège & fa Soeur, âgée 
de 14 ans, à laquelle il enfeigne en fecretl'Af- 
tfonomic'Cet Ouvrage eft de M. Ftrgnfon. 
J'ignore s'il eft traduit. Il mérite roït de l'être ; 
car tl efl d'une telle clarté; qu'un enfant de 
dix an* rVntendrtfrt parfaitement d'un bout k 
l'autre. A l'égard de la Géographie, quel cours 
charmant n'en pormoït-on pai faire lot» le ti- 
tre de Voyages l Celui qui poffede les élément» 
des Sciences , n'en refte pas la ; mais U» 
commencement» rebotent; tacurioftté eft bien- 
tôt éteinte. On ne s'engagera point dans o» 
fentier difficile & peu battu , fi les rorlèei 6c 
les épines en embarralTent l'entrée: ■■ 

(a) Journal de Paru , n°. 56, Mercredi 
aj Février 1784. 
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Vues patriotiques fur C Education du Peu- 
ple , tant des ''villes, que des campagnes , qui 
peut être également utile aux mitres étoffes 
Je Citoyens.: vol in-ia. VHomine.de 
Lettres qui rend compte ;dç cet -Ou- 
vrage, ajoute ■;■' Voici un Ouvrage toux 
neuf fur une madère qui nfRçfi pas, De- 
puis quelques années^ la mode , autant que 
le dejir du bonheur des générations futures 9 
a multipliés les Traités , /es. Syftêmes , les 
Romans fur- C Education ; mais jto&JMo- 
ralifîet, nos Infi'uutturs , nos : Légijldntmrs 
pkilofophes , nom pas cru devoir' s*o'ccu- 
ptr de celle du Peuple («). Cette claffe utile 



(a) Je ne fais pas poutquoï , depuis- deux 
ans , on déclame tan,t en générât coriïre Ut 
laflitulturs , & les pauvres-laiTeurs Je Maniant 
fur C Education. Ces Ramaos-là peuvent bien 
ne pas plaire à tout le monde ; mais i!» m 
foni.de mal à peifonoe, & jurement ils m 
cor rompront pas les mœurs. Et puû , pour- 

2 roi irfire fi cruement , que la mode , autant tut 
'■ difir du bonheur dit gtaitatiotu Jmtumt» 4 
mulupiU ces Quyragcs? Pourquoi, nous. ôter 
*J>n irait de pluma, tout le mérite qui peut 
réfulier d'une intention bienftifrnte ? Et pour- 
quoi juger ainfi det intentions c«hée* & qu'on 
ne peu çonnoiire. 
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Jt Citoyens leur a fins doute paru Uni- 
quement deftinét à la peine 6/ à l 'igno- 
rance , &c. 

L'Auteur de cet extrait ne s'eft pas 
rappelle (& cet oubli ne m'étonne pas) 
que le quatrième vol. du Théâtre d'E- 
ducation eft uniquement defiiné à leiuca- 
uon des Enfants de Marchands , d'Arti- 
fans, & que , même Us ptrfonnes au-dtffous 
de cette claffe , pourront y trouver encore 
des Ujons ; que Us Femmes-de ■ chambre t 
ks jeunes. Fi/les -de -boutique , enfin tes- 
Payfans , qui /auront lire , y verront ($■ 
détail de leurs obligations , de leurs devoirs, 
La Préface. de ce Volume commence 
par ces mots : Beaucoup de Livres trai- 
tent de t Education ; mais juf qu'ici tous 
lesAateurs de- tes différents Ouvrages n'ont, 
travaillé quepour une feule, claffe, &e. Je dis 
enfui te : V Auteur ri a rien négligéde tout 
ce qui pouvait lui faire connaître avec dlta.it 
la claffe de Citoyens à laquelle te Volume ej* 
offert; cette étude ri a fait que redoubler le 
defir qu'elle avoit de lui eonfatrer un Ou- 
vrage ; on trouve en général dans cette étof- 
fe, de la piété , des mœurs pures t & fanion, 
laplu* m touchante dans les familles , &e.'&c. 
& je termine, cette Préface en difant ; 
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PuiJJè et Volume Sert lu feulement par le*. 
Citoyens ejiimables pour Itj "quels ilfutfaiti 
pttifft t'il occuper les moments de laijir des 
bonnes Mères qui chirifftnt leurs Enfants ; 
qu'il fou trouvé , non dans une vajttbiblio-: 
theque, mais far un comptoir; voilà le fort 
& les fueces que î 'Auteur lui defire , & le 
feut but qu'elle fe fois propofi. Ce volume 
contient : La Rofiert de Salency , la Mar- 
chande de Modes , la Lingere , &c. Ce 
volume ,■ grand in-8°. -a paru au com- 
mencement de Tannée 1780 ; aïnfi le 
Tolum'e Nï-11 ., annoncé le 15 Février 
1784 , eft un Ouvrage eftimable, inté- 
reffant, plus utile que te mien, mais 
ce n'eft pas un Ouvrage tout neuf, dans 
le Cens que l'Auteur de l'Extrait donne 
à cette expreflÏGiï (a). Je fuis le premier 
.Auteur qui fe foit occupé de l'Education 
du Peuple'; cette gloire eft cbereàmon 
cœur.; & 11 je ne la réclamois pas , je ne 
ierois pas digne des témoignages hono- 

(a) Car d'afflenrs, il n'a aucun rapport avec 
le mien : cet Ouvrage mérite .à tous égard* 
d'être lu , & fait 'autant uTwiiiienr au^etfrac- 
tei-e bîenfaifant qu'à l'efptit de foirliftîmable 
Auteur. 
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râbles de reconnoiffance qu'elle m'a 
procurés. . , 

Après avoir repris ce qui m'appar- 
tient i je veux encore profiter de cette 
Préface pour défavouer un projet qu'on 
m'a prêté affez généralement , & qui 
fuppoferoit une vanité que je fuis tr«- 
éloigoée d'aroir. 

Dans une des Critiqués dont on a 
bien voulu honorer mes Lettres fur fE- 
tkcation, on a dit qu'il étoit clair que 
j avoïs eu le projet de me peindre moi* 
même , fous le nom de Madame et Al* 
mam ; il a fallu m'avertïr que l'inten- 
tion du Critique étoit de m'aceufer d'un 
orgaeil auffi plat que ridicule ; car je 
né regardois ce reproche que comme 
un compliment affez délicat Si. affez bîea 
tourné; mais enfin , puifqu'on m'affûte 
que le Critique parloît férieufement, je 
fuis forcée de déclarer que je ne trouve 
taon cawûere ni affez parfait, ni affez 
original pour éprouver la tentation de 
me dipandn. Il eft vrai que j'ai donné 
<a Madame. d'AImane .mes fentiments Se 
Oies opinions: voulant peindre une bon- 
-ne tnere, je n/ai puconfultcr que mon 
hhbux,& je n'ai pu fuivre que les lu- 
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tmeres de ma raifon ; mais des opinions 
fie des ftnùmtnts ne forment point un 
curaScre complet : entre deux personnes 
-qui fentent fie jugent de même, la dif- 
pofîtion d'humeur, le Mur d'efprit 8t 
une multitude de petits défauts peuvent 
établir des différences intimes. C'eft ainfi 
qu'en donnant à Madame d'Almane ma 
jnanicre de fenrir 8c depenfer, je n'ai 
cependant jamais fongé un moment à 
faire mon portrait. Je renouvelle avec 
autant-de fincérité-la même protestation 
pour les Vùllies du Château. 

Afin d'appuyer, -autant que je tfaipu , 
les vérittés morales par des faits fil- des 
exemples frappants, j'ai cité- dans, cet 
Ouvrage pluneura train- aVhiftoire; j'ai 
eu l'attention de ne- citer aucun de ceux 
que j'ai rapportés dans lés AnnaUtdtU 
^(«b;& fi quelquefois, au-Meu-dé don- 
ner une expiration^ je-renveye^ dans 
une note, aux Annales 4* taJ£eWitjX?c& 
uniquement pour ne pas ; répéter ce que 
j'ai déjà écrit. 

Dans la vue d'înfpirer aux {forants 
' le goût de l'étude fit des arts, j*ai-tsl- 
'chede rendre les 'notefe curieufes<8z in- 
tér effant os , (c'eft- à-Hifre- pour '■ d«s fin- 
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ftnts). le leur parle' de tout, afin de 
leur donner des notions-générales , qu'on 
n'a point coimfcunéraem dans- l'enfance , 
Sô far-tout' dans Wntemion de tourner 
leur curioiîié vers des objets dignes de 
l'exciter & de la fatisfaire. 

Je n'exagérerai pas, en difant que 
pour compofer le feul Conte de /* 
Féerie Je tArt & de la Ntture, avec 
les notes qui en dépendent , j'ai été 
obligée de 'lire ou* de relire plus de 
cent volumes.; comme on peut s'en af- 
furer par le nombre des.. Auteurs cités. 
L'amour - propre ne- peut attacher de 
prix à un jravailtpû rt'exige ni infinie- 
non , ni talent, mique celui qui con- 
fiée à lire y-<t 'e nfi le àVbompofer de 
petits Extraits bien courts & bien Su- 
perficiels , pour des Enfants de dix 
ou douze ans ; mais du moins ce tra- 
vail prouve de la patience & du zèle; 
ÎI eft permis de fe vanter & de s'ap- 

Îïlaudir d'avoir eu le courage de s'y 
ivrer. 

Enfin, cet Ouvrage eft particulière- 
ment confacré aux Enfants deftinés à 
vivre à la campagne. PuhTe-t-il obte- 
nir ,1e fufirage des Mères de famille s 
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<\u\ , retirée* dans leurs châteiu*» me* 
ment ce genre de vie fi dotm, fi ver- 
,tueux, dont je n'ù iù peindre, qu'im- 
parfaitement le charme &, la traiiquji- 
IkéJ 
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LES VEILLEES 

DU CHATEAU, 

o u 

COURS DE MORALE 

A VUS AGE DES ENFANTS.. 



jL f. Marquis de Cï-èmire, au na- 
ttent de partir pour l'armée , recevoit les 
trilles adieux de fa femme, de fa belle- 
mère & de Tes' trois enfants. I) tenait Tut 
lés genoux le petit Céfar Ton Gis , qui Te 
plaignoît avec . amertume de n'être point 
affez grand pour le pouvoir Cuivre. Le 
Marquis , le ferrant toujours dans Tes bras, 
fe leva; (es deux filles embrafferent fes ge- 
noux en pleurant, & Ta femme, baignée 
de larmes, fe précipita vers la porte "afin 

de recevoir fou dernier adieu! Oh , 

Tme 1. A 
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papa, dit tout bas Céfar, en fe penchant 
vers l'oreille rie fon père , emportez -moi 
avec vous... Le Marquis pofa doucement 
l'enfant fur le fein de Ta mère. Céfar fit 
quelque réfillancc , il fallut ouvrir de force 
fa petite main qui s'étoit faille du collet de 
l'habit de fon père... Alors le Marquis _, 
embrafTarit encore fes enfants & fa fem- 
me , s'arracha de leurs bras , & fortit pré- 
cipitamment. Madame de Clémire , acca- 
blée de douleur, fe renferma dans fon ca- 
binet avec fa mère ; & comme il étoît huit 
heures du foir , elle envoya fes enfants fe 
coucher. 

Il y.avoit dans la maifon autant de tu- 
multe & 'de, mouvement que de confterna- 
tion, parce que Madame de Clémire de voit 
partir le lendemain pour une terre firuée 
dans le fond de la Bourgogne. Elle n'em- 
menoit qu'une partie de fes gens , laiffoit 
l'autre a Paris; & les doroemques qui. la 
luivoientétoient aufli mécontents que ceux 
qui reltoient. Quelle folie d'aller fe claque- 
murer dam un vieux Château au m n'a ja- 
mais h&bitè , £jp départir dam le cœur de 
Fhyver , au-Ueu de refier À Parti , oit du 
moins Madame trouveroit de la â'tfftpation 1 
Comment trois enfants , dont Paine a neuf 
fins & demi , [apporterons ■ Us la fatigue 
d'un pareil voyage? .. . Faire foixanteQ? ' 
dix lieues au mois de Janvier ! ... Eft-on 
donc «Higée de fe faire Hermite , g? de 
fuir au fout du monde, parte qu'un mari 
part pour formée. 
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Telles étoleot les réflexions de Made- 
moifetleViftoire, une des Femmes île Ma- 
dame de Clémire, en faifant triftement Tes 
paquets', elle adreflbit ce difcours à M. Do- 
tel; le Maltre-d'hôtel , qui s'affligeott éga- 
lement de ne point aller en Bourgogne, & 
de quitter Mademoifelle Vtftoire. 

D'un autre côté , les deux filles de Ma- 
dame de Clémire. Caroline & Pulchérie, 
entendoient les mêmes plaintes ; Mademoi- 
felle' Julienne qui les déshabillait', ne pou- 
voit cacher l'excès de Ton humeur ; elle 
n'étoic Jamais fonte de Parts , & elle a voit 
prie horreur invincible potfr la Province. 
Caroline & Pulchérie écûutoient avec 
attention les déclamations de Mademoi- 
felle Julienne, fur-tout Piilchérie, naturel- 
lement très-curie ufe , défaut que fo'n âge 
rendoît excufable, car elle n'a'voitque fepc 
ans; du rt-fte , elle annonçoit de bonnes 
qualités; fi( quoiqu'elle fû: plus étourdie 
'que là fœnr plus âgée qu'elle de dix-huit 
mois , elle méritoit aufli d'intérefler par 
Ton extrême franchlfe & la fenfibilité de 
l'on cœur. 

Céfar étoït le plus raifonnable des trois 
enfants de Madame de Clémire; il eft vrai 
qu'il, toùchoit à fa dixième année, & qu'a 
cet ige on commence à fortir de la pre- 
mière enfance; auffi Célar avolt-il déjà de 
l'empire fur lui-même': on n'eft pas tou- 

Î'ours également appliqué; mais quand Ce- 
àr ne le fentoit pas en bonne difpofition , 
il (avott fe vaincre & furmoncer ces dé- 
A ij 
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goûts paflagers. Naturellement il simoit 
pérude , & il éprouvoit un vif defir de 
s'înltruire. D'ailleurs, il étoit fenfible, do- 
cile, fincere & courageux. Il chériflbh foq 
père & fa mère, il étoit rempli .de tendrefie 
pour Tes fœurs , .& de reconnoiflance pour 
tes maîtres , particulièrement pour M. l'Ab- 
bé Frémont, fou Précepteur, quoique ce 
dernier fût févêre , & i*u il eût quelquefois 
un peu d'humeur, fur-tout depuis qu'il 
étoit quéftion du voyage de 'Bourgogne ; 
car il regr.ett.oir. beaucoup' Paris , les Jour? 
namc 9 &_une certaine partie d'échecs , foq 
principal aniufeuient depuis dix ans. 
. Enfin, tout je monde le couche trifte- 
ment dans la raaifon de Madame de Cle% 
mire; la nuit s'écoule, le jour paroît.. A 
fept heures & demie, on éveille les enfants, 
.on," s'habille » on. déjeune à la bilte,, & a 
huit heures la grand'inere , la inére ,■ M. 
l'Abbé. Fréroo4]t,,,Cérar,. Caroline. & Pul ( - 
chérie. , moment. eH,ievn.blt dans une 6er- 
linC.Angloife , oc Ion part pour la Bour- 
gogne. 

A midi» 1*0B, 
dame de Çlémin 
l'œil la nuit pré 
Jic, &1e refte de 
)a chamhre yoifi 
vantes s'agitent t 
le couvert, & qu 
& des .pigeons à 
Te raflemble auto 
fouffle le teu & fi 
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4es enfants fe rangent' auprès de liBaronns- 
Delby leur granêrmere.- Alors' on carie, 
an queftïon ne la bonne maman ; car en vol-. 
ture l'abattement & \ï tritefle ptofonde de 
Madame de Ctémire avoiëùt ftifpindu-toiite 
çuritffltëV; '. ■" - 1,1 ' ri " " •>"'/'. 

" Pdbrtiuoî donc allons-nous en Boorga- 
gni', liît PoJchéHe ï 'Mon enfant 1 , «prit la 

éaiicoup de àt- 

:ft Tafl'cmnable, 
omié,ïfreWir 
aenfcs '«rfaô'r. 

: ins fl fôrtiitïé , 

^ônîftePaHs.'.. 
?ulchéHe; mais 
nous allons m 
, . . Mtnan s'y 
OTahrs.Ti. Eh 
'iî'voiis n'avez 
Ci^nqùfllè ; ;' tfô- 
plâifii' 1 rem- 
:ntflri*é{ïpoIbt 
iS h ce moment, 

1 « Champcery. 

■' Géfar , moi» 

, -an-fond du 
erj'mârs'poirr- 
s ttrori devoir, 
iioi ft là' ftçoa 
'«forage & de 
enlaridà la Ba- 

; fën 'pué , bien 

RenfiïeVtres- 
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agréables? Oh, non, ma bonne maman, 
répondit Céfar , je fuis fatigué , &* voilà 
.(put.-— Et quand vous avez bien étudié? 

— - Ah, je fujs enchanté! je penfe que "M. 
l'Abbé le dira à" maman , que je ferai biëh 
«reffé , bkn aimé ,. que tout le monde 
fera mon ^lege.... N'oubliez jamais çeJa, 
inoncnTant,, interrompit la Baronne, ou 
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dérange également fa fanté & fa. fortune. 
Malgré ces' fages réflexions de la Baron- 
ne, Caroline & Pulchérie regrettoient un 
!ieu Paris; l'Abbé naturellement frileux , 
è plaîgnoir avec aîgrear du froid exceffif 
3»'on (buffroi t dans tous les appartements , 
ont en effet les fenêtres & les portes fer- 
tnoient très-mal ; suffi l'Abbé s'enrnuma-t-il 
dès le premier jour , ce qui porta an com- 
ble fa trjftefle & fa mauvaife humeur. Mais 
rien n'égaloit la défolation des deux femmes- 
de-chambre , Vi&oire & Julienne ; Victoire' 
éclata la première, elle n'ofoit détailler, 
fur-tout devant Caroline fit Pulchérie les 
Véritables motifs de fes regrets & de (bit 
chagrin; cependant elle vouloir (ê plain- 
dre. Ainfi pour entrer en converfaifoo , dès) 
le lendemain matin , elle commença par dire 
que la peur des voleurs l'avoit empêchés 
dedoTmircoutelanuit. Comment, des vo- 
leurs ! s'écria Pulchérie. Eh vraiment, Ma* 
demotlêlle, pcnfez-voos que nousfoyong 
ici fort en fureté. Dans un château ifolé , 
au milieu des eaux & des bois, & avec 
suffi peu de monde ! Encore fi Madame 
avoit amené les gens qu'elle a IaifTés a Pa. 
ris; fie puis interrompit Julienne, ajoutes 
a cela qu'il y a dans ce pays autant de loups 
que de voleurs! ... — Des loups ! ... —Oui, 
Mademoifefle, fit des loups affamés..,— 
Ah » irfon Dieu ! . . . — Oh ! cela fait trem- 
bler. . . on en conte des biftoîres. . . Tous 
ces étangs que vous voyez, fomglaeés... 
— Eh bien?. , . — Ehbien, ces loups vien- 
A if 



.....Cookie 



I fys VtHlèti 

nent-là en bandes toutes les nuira... — Ah, 

jufte ciel ! fi près' de nous ? . . . — Jugez , 

fi par mégarde , ceux qui font au rez-de- 

ehaufTée laiflbient une te 

gez un peu.., — Maïs > 

fenêtre ouverte la nuit d 

— .Çnfin, on peut avoir u: 

Oh, quel vilain pays que 

Cet entretien ne Ut que 

fur Caroline & Pulche*rie 

& pénétrées de triltefle , 

amèrement Paris ; & Ior 

«lans la chambre de Mai 

cette dernière remarqua I 

p'étoient pas dans leur i 

roi i ne, vivement queftïo 

avoua tout, & rendit u 

t}e là coiiverfation de Jui 

te. Madame de Clémïre 

ne à. lui faire comprend! 

des voleurs & des loup: 

$t peu fondée ; mais', ajot 

avois-je pas interdit toui 

yerfation avec des fvmrae. 

— Autrefois, maman, 

Jamais avec elles ; mais depuis que nia bon- 

Îe a la fièvre tierce, & que Mademoifelle 
nlienne nous habille. .. — Eh bien, parce 
que Mademoifelle julienne vous habille, 
faut -.il que vous imitiez fou bavardage?... 

— Souvent ce n'eit pas à moi qu'elle adref- 
fe la parole , c'eft à Mademoifelle Victoi- 
re. . . — Si vous ne preniez point part a 
ces entretiens , fi vous ne les écoutiez 
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, Qu'açcç anAiriudlfHreii(,& ffoid, elles ne 
caufcroient pu devant to'us'j «fr, au «on- 

, traire , vous prenez du geint pour cette ef- 
pecedefociété, v6uffvoa?gâtéreï fit l'ei- 
prit & lecteur; '— » Mais, maman , vous 

' m'avez fou vent r dît que tous 1er hommes 
font frères-, & .. — Sans doute; nous de- 
vçns'Ies finie' tous, les fecourir ,' Tes 1er- 
Vir a' nf anr gttf lirons eft pofflbft. Une grtn • 
de.iiaiàïntî'b'eft qu'on avantagé (Fopi. 
ciou; ' mais l'éducation établit entra les 
bommes line'véritable inégalité; une per- 
fonne raifbnriabfe, infirmé , éclairée n'ad* 

. mettra jtoint dans fa 'foeiété intime, «ne 
perfonne ignorante , grofïîere, ïmpfudèn- 

, te;, & rempBedê préjogïs. Ceft pour- 
.imoi elle b'anrà pas'de eon vérTatiori pârticu- 
Here .avec fë feMme : -de-cfiÈmbréVa.'W6m3 

. que : iene dernière nfc voXilût Itii 1 de mander 
quelque fciîrirt ; car nous devons écouter 
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bhiU, —Ali, , ah! j:ela eft jpflé i pour une 

amie il faut avoir quelque çh'ofe de plus 

que de Vsmîtié. — Sûrement, il faut de 

la confiance; on ne peut pas confutter Ta 

fa rome- de -chambre ; on ne peut en rece- 

„yoif un confeil falutairej on ne peut avoir 

. ajveçeHg une conyer|woa folide & agrjja- 

'tye,,Fnôroe fur des, cbores ■' indifférentes. II 

ne'ftroi$ donc pas, raitbrtnabié de lu) don- 

. he^fatqnfiaiice'j oa doit l'aimer fietle ëft 

bormâte eft txmne, mais il ttjk impoIBble 

de fo regarder comme fon amie : enfin, une 

liaifon intime de ce genre feroit fort ridi- 

. -eut» pour une perfonne de ,mon âge ; mais 

. .pour/un enfuit £ lie têrojt danzereufe ; vous 

Je wqyjea vou^-mâme, puifqué deuX'bu 

•.'trû¥,entxeîieà>.avec Julienne & YïQJiue 

■: : oai UiJfi;p6M iKHJs iofpùer des craintes 

-. criiro&iques, &'poitr vous faire murmurer 
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& peut-&re même en aurois-je encore de 
plus grands ! — Mais , marna» , j'ai oui 
dire que ma tante qui elî G bonne & G 
raiformable , regarde véritablement Rofa- 
tie, une de fes femmes, comme fon amie I — 
Cela efl vrai , & c'eft que Rofalie n'eft pas 
une femme-de-chambre ordinaire, elle a 
été parfaitement bien élevée pour une per- 
fonne de Ion état ; Tes parents ne purent 
lui donner des lumières étendues, mais ils 
lui donnèrent d'excellents exemples & de 
bons principes : enfuite, torque Rofalie, 
à l'âge de 17 ans , fut placée chez ma belle- 
fœur, elle demanda des livres à fa maf- 
treffe; elle s'inftrufit; elle avoir de l'ef- 
prit & des fentimeuts nobles , & bientôt 
elle obtînt St mérita l'eflime & la confian- 
ce de fa râaltreffe , par fa raifon , fon atta- 
chement , fa piété & Ion goût pour le tra- 
vail & la lecture. — More], le laquais de 
mon frère , a les mêmes inclinations que 
Rofalie; M. l'Abbé dit qu'il fait très-bien 
l'orthographe Scl'hiftoire; il a toujours un 
livre dans fa poche ; avec cela il efl d'une 
piété... -— Âulïï vous voyez avec quels 
égards je le traite, & vous favez que je 
n*a point défendu à Céfar de s'entretenir 
avec lui. Mais ces exemples font fi rares-, 

Ïu*on ne peut les confidéïer que Corinne 
es exceptions. ■■.::■■< 

■ Depuis cette converfation , fes deux jeu* 
' nés fœurs ne prirent pins part aux entre- 
tiens de Victoire & de julienne, & bientôt 
elles commencèrent à femir que la ewa* 
À vj 
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pagne pane Être agréable, même dans tç 
cœur de l'hyver; elies s'accoutumèrent au- ' 
froid, ainlî que Céfar,. qui trou voit un 
grand piaifir à courir dans, les jardins, & 
faire des boules de neige, & agliilir fur les- 
étang? placés. Caroline h Pitichirie , ani- 
joiées par l'exemple de leur frète, Te dé- 
terminèrent a fe lia£ar,deF fur la glace ,. noo- 
d'abord fans quelque crainte ; mais s'a- 
g-uerriffant en peu de te m ps , elles devinrent 
aulfi.courageutèsque Céfar; elles- couraient 
avec aflurance, elles fe menaient récipro- 
quement dans- de petits fauteuils qui glif- 
joient rapidement fur la glace t & qu'elle» 
.dirigeoietit fans peine & fans .effort ; les 
chûtes même aiTez fréquentes', i& jamais- 
dangereufes, ,ne faifoient que redoubler 
leur gaieté : on tombait légèrement , & on 
Jè relevoit en éclatant de rire. Madame de 
Clémire elle-même fe mêloit a ces jeux., 
elle avoii repris, non fa' gaieté naturelle, 
mais fa douceur & toute fon égalité; on 
ne la voyok plus s'affliger, pleurer & gar- 
der un morne filence ; & iï quelquefois elfe 
4prouvoic un -moment d'abattement , -eu» 
jTortoit audi-tût , alfoit dans fon cabinet, 
& levenoit au bout de quelques minute» 
avec un vifage tranquille & ftreiu. 

Un jour qu'elle avojt ajnfi quitté brur- 
quement fa famille. Caroline fut la chef 
.cher; elle #e la vit point dans fa chambre,, " 
.mais elle crut l'entendre parler dans for». 
cabinet, dont la porte étoit eptr'ouwerte. 
Çaroline-entre doucement dans ic cabinet, 
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«He voit (1 mère prifternée & en lames ; 
& eiïe lui entend dire : Grand Dieu, don- 
nez-mai plus 4« courage & de riftgnatien. 
Caroline tombe à genoux , elle joint les 
mains , & les élevant vers le Ciel : O mon 
Dieu ,'s*écrîa-t-elle, d'une voix entrecou- 
pée , exaucez les prières de Maman!... 
A ces mots, Madame de Clémire tourne 
la tête , fe levé fit tend les bras a fa fille , 
qui va s'y précipiter en pleurant : toutes 
deux fe placent Tur un canapé; & après 
un moment de ûlence , Madame de Clé- 
mire, prenant la parole : Il Faut, dît-elle, 
vous expliquer ce que vous venez de voir. 



prier Dieu pour papa, permettez que je 
vou&fiiiye, & que je prie .avec vous; ce- 
fera de bon ceaur! ... Oui, mort enfant, 
«prit -Madame de CMmire j,je vous le pro- 
' mets ; & vo«9> n'oubliez jamais que uns 



.....Cookie 



14 . ■ . tes Fmiïfa ■ 

cette piété tendre & fincere, il effi impor- 

fible n'être heureux. 

Cependant Champcery devient chaque 
jour plus agréable a (es habitants; les en- 
fants ne conçoivent phis , comment ils ont 
pu regretter Paris; l'Abbé lui-même s'ac- 
coutume à la vie de château ; fa chambre 
ell bien calfeutrée, les appartements font 
échauffés, les peaux de mouton prodiguées 
aux portes, &même aux fenêtres : le Curé 
du n'eu, suffi fociable que vertueux , joue 
d'ailleurs paflablement bien aux échecs , il 
fait la partie de M. l'Abbé, & ce dernier, 
infenflblement, reprend toute fa bonne hu- 
meur. On convient que, pour varier î*a« 
muTement ries foirées, la Baronne & Ma- 
dame de Clémire conteraient de temps en 
temps des hiftoires à la veillée d'après fia* 
péri c'eft-à-dire, depuis huit heures ôt de- 
mi jufqti'it neuf & demi. Cette promeus 
caufa la plus grande joie aux enfants. Ils 
en prefTerem Inexécution avec tant d'em- 

' preliemerit, que le foir même Madame de 
Clémire fatisfit leur impatience. On fe range 

' autour de la grande cheminée ; les enfants 
s'étsblifrent aux pieds de leur meré, qui, 
fixant les yeux & l'attention de l'affetnblée , 

, conte tTiiftoire fuivante à -peu-pris dans 
ces termes. 

Delphine , su theureufe gùirijin, 

.Delphine, fflteuntqne & riche liéritîefè, 
«voit une naiflaUce illuftre, utie jolie figù- 
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te, de l'efprit & un bon cœur. Méfite, fa 
raere , étoil veuve & l'aïmoit uniquement; 
mais en même-temps Mélite avoit trop de 
foibleffe & de légèreté pour être en état de 
donner une bonne éducation a Ta fille. Ce* 
pendant a neuf ans Delphine avoit déjà plu- 
fieurs mattres, ; mais elle n'apprenôit rien, 
& ne montroit du gottf que pour. la dafrfe. 
Elle prenoit toutes fes autres leçons avec 
une extrême indolence, & communément 
elle les abrégeoit'de Moitié, -en Ce plaignant 
qu'elle étoit fatiguée, ou qu'elle avoit mat 
a la tête. „ je ne veux point qu'on H con- 
. „ trarie (répétoit uns cefle Mélite ). Elle 
„ eft d'une conffiturion délicate; trop d'ap- 
„ plication nuiroit à fa famé. D'ailleurs., 
„ ajoutoit Mélite avec orgueil, il elt à 
y, croire , que même fans une grande fu- 
' „ périorité de talents , elle pourra faire un 
' „ bon mariage. . . AinS il me parolt iou- 

„ tile de la tourmenter à cet égard ". 
'. Datts, cet endroit du récit de Madame de 
'' Çlemire-, Céûrfaaûïïates épaules, &ïnter- 
'. rompant (a raere : Affiirémeiit,. dit-il, cette 
! .irfadanie Mélite avoit bien peùd'epprit. Eft- 
. ce qu'on eft difpeofé d'être aimable parte 
j qu'on a. une grande fortune?-.. D'aii- 
'Jeurs, reprît Madame de Clémire, ITiotn- 
; ne même aflez ceù délicat pour n'époufer 
une jeune; "permnne qss. parce, qu'elle eft 
! ricîie^ ne lui dioont Ion, eftime & fa coii- 
"'Êauee', & par Coùféqueiit ne la rend véri- 
tablement neureuie, que ïorfqu'eBeeft di- 
"511e d'être aim&. Enfla, les fruits d'une 
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bonne éducation , un caractère égal,& doux , 
: de finfïruftioh , des talénrs.rendeiïrnotre 

focîété charmante, & 'nous procurait à 
.nous-mêmes une fource inépuisable d'ânra- 
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portrait, . • t~ Une femme de vingt ans !.. . 
— Oui , nia fille. Quand on a reçu une mau- 
'vaiSe éducation, on garde, engrandiffanr, 
& même en vieilliflaut, tous les défauts de 
Venfance. Vous rencontrerez ûo jour dans 
le monde beaucoup de ces grands enfants, 
que l'âge n'a pu rendre raifonnables , & 
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cienoit que très- rarement A pied , & jamais 
en byver. Elle çraignoît le vent, le froid, 
le foleil , la poulTiere. Enfin , pour vous 
rendre compte de toutes fes foiblefles , elle 
avoit peur en voiture , & elle' fe tronvôif 
'mal en voyant une arraignée ou une fouris. 
Cependant, loin de le fortifier en gran- 
diffant , fa fauté s'afFoibliflbit chaque jour , 
& bientôt Milite en fut auez inquiète pour 
appetler un Médecin , qui dît que l'état de 
Delphine n 'avoit rien de dangereux ; mais 
qu'il falloit lui procurer beaucoup d'anm- 
fements & de diflïpations. Alors Delphine 
fut accablée de Joujoux, de préfents. On 
prévenoit tous les dtfirs , on la menoit au 
jpe&acle, & elle y portoit une indolence 
& un ennui que rien ne pouvoir diflïper. 
Comme on lui pafToît toutes fes fantaifies , 
elle en avoit régulièrement dix ou douze 

{>ar jour , toutes plus étranges les unes que 
es autres. Par exemple , un foir qu'il y 
avoit appartement à Versailles, elle voulut 
avoir Léonard pour ccëffer fa poupée. On 
lui fît à ce fujet quelques repréfentations. 
Elle s'emporta, brifa fi poupée, pleura de 
rage, & eut une attaque de nerfs très-ef- 
frayante. Son caractère fe gâtant de plus 
en plus, elle devint véritablement odieufe 
par l'excès de fa violence, fa mauvaife hu- 
meur & fes caprices : tout l'irritoit ou Ta 
défefpéroit, & elle éprouva que l'on fouf- 
fre davantage encore de fes propres défauts ,* 

Îu'on ne peut en faire fouffrir tes autres. 
.nfin , la matheureufe Delphine, infuppor- 
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table i tout ce qui t'entourait , tomba dans 
une efpece de confofflprion qui fît tout crain- 
dre pour Ta vie. Elle avoit alors dix ans. 
JPluflêurs Médecins font corifultés , & ils 
déclarent coqs que l'état 'de pelphtne eft 
inortel. .''.'—" 



(4} Ce remède poorla poitrine eft trèi-coana, 
Se a été Couvent employé arec fucecs, ■ 
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rie les larmes aux yeux , qu'elle eft a plain- 
dre, elle quitte fa mère polir huit moisi... 
— S'a douleur étoic naturelle, reprit Ma- 
dame de Clémire ; cependant l'excès en tout 
eli condamnable, & la religion & la raifoo 
doivent toujours préfërver du déjefpoir. 
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vous dis la vérité; cette odeur, qui, mal- 
heure ufe ment , vous déplaît, eu très-faJu- 
taire dans la Ctuation où vous êtes , elle 
vous rendra la famé, & c'eft pourquoi mon 
mari a décidé que vous re fieriez dans cette 
étable une grande partie du temps que vous 
panerez ici. 

Madame Steinhanfle auroit pu parler 
plus long-temps , Delphine n'étoit pas eh 
état de l'interrompre. La matheureufe en- 
fant, fuffoquée de colère, tomba fur foh 
lit fans pouvoir proférer une parole. Ma- 
dame Steinhanfle connut à la rougeur dfc 
fon vîfoge , & au gonflement de Ion col , 
qu'ellè'étourfoit. Elle lui ôta Ton collier', 
& la délaça. Delphine reprit la faculté de 
refpirer, & s'en fervit pour jetter des cris 
faits pour effrayer une perfonne qui auroit 
eu moins de fang-froid que n'en poiTédoit 
Madame Steinhauffe, qui, dans cette oc- 
ofion, garda le plusprofoad filence. Mais 
enfin, au bout d\iri quar.t-ri'heure, voyant 
que Delphine ne s'appaJTbit pas : Made- 
moîfelle , dit-elle , je nie fuis chargée de 

îe enfant malade , mais non pas 
; airifi bon foir , je reviendrai 

t accès fera pafle totalement... 

vous, m'abandonnez?... — Non, 

es fervantès «fiera avec vous. .. 

èrvantet ... — Oui , une exCel- 

, très-patiente , très-douce. . . . 

Catau ! . . . Catan ! ... A la/voix de'fa mat- 

trefle ,'Catau accourt, Madame Strinhauffe 

fort de rCtable/S voilà Delphine '«fte-a- 
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tête avec Catau , une greffe & grande fer- 
rante Allemande , bien, robuite , & qui ne 
fait pas un mot de françois. 
Auffi'-tôt que Delphine l'apperçut, ellefe 

Îirécipita vers la porte dans l'intention de 
brtir ; Catau s'oppofa a ce défiera en 
fermant la porte, & mettant la clef dans 
fa poche. Delphine outrée dit i la fer- 
vante qu'elle vouloir avoir cette clef. Ca- 
tau ne pouvoit répondre puifqu'elle n'eu* 
tendoit pas le françois , mais elle fourit de 
l'air mutin de Delphine;. & après. avoir 
regardé un moment cette petite figure suffi 
ridicule que comique, elle s*a(Tit tranquil- 
lement , & fe mit 1 tricotter. Ce lang-froid 
augmenta la colère de Delphine ; le virage 
enflammé, les yeux étincelants, elle s'ap- 
procha de la Servante, & lui dit mille inju- 
res. Catau étonnée levé la.tâte, la regar- 
de , hanfie les épaules , & continue fon ou- 
vrage. Cet air de mépris achevé de pouffer 
à bout l'orgueil le nfe Delphine, l'urieufe, 
. hors d'elle-même, elle ne trouve plus d'ex- 
preflTons qui puifient peindre ce qu'elle 
éprouve ; elle étoit debout a côté de la 
fervante affife , qui , la tête penchée fur 
fon ouvrage , ne la yoyoit pas. Delphine , 
ayant abTolument perdu l'ufage de la ïai- 
ibn , fe recule d'un pas , levé le bras, & 
donne" un foufflet bien appliqué fur la fraî- 
che & groife joue de Catau. A cette atta- 
que imprévue , Catau s'émeut un peu , 
mais elle prend fur le champ ion parti', 
elle détache fa jarretière . eufuire elle feifit 
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Delphine , & avec ta jarretière elle lui at- 
tache bien folidement les mains derrière le 
dos. Delphine ' eut beau crier & fe débat- 
tre , elle Fut garottée de manière à ne pou- 
voir faire aucun ufage de fes mains. Alors 
elle commença a comprendre qu'il eft ab< 
furde de fe révolter contre la néceffité ; 
la rage dans le cœur . elle cefla de crier, 
& s'aflit fur une chatte attendant avec im- 
patience te retour de Madame Stemhaufle, 
dans l'elpoir que cette dernière confentî- 
roit a chaffer la ûïencieufe & flegmatique 
Catau. . . 

Madame de 0émire en étbit là de Toit 
récit , torique la Baronne l'avertit qu'il étoit 
neuf heures & demie ; les enfants furent 
bien fîchés d'aller fe coucher fans ravoir 
le refte de iTiiftoire de Delphine. Le len- 
demain ils 'en parlèrent entre eux route ht 
journée , & le foir, en fortant de table, 
Madame de Clémire reprit ta parole en ces 
fermes : 

Nous avons 1alffé Delphine les mains 
liées , feule avec Catau , & attendant 'Ma- 
dame Steinhaude , qui arriva enfin en te* 
liant par la main ta plus aimable enfant du 
monde; c'étoit Henriette, Ta fille, âgée de " 
douze ans. Delphine , en voyant entrer Ma- 
dame Steinhaude., fut a elle, & lui mon- 
trant fes mains, elle Te 'plaignit amèrement 
de ce qu'elle appellok l'infolence de Ca- 
tau ; mais elle oublia de parler du foufflet. 
Madame Steinhau'fle fe retourna vers la fer- ■ 
Vante , & l'interrogea. Catau . au grand 
éronnement 
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âonnement de Delphine, rendit en AI. 

lemand, & fejuftifia en deux mots. Alors 
Madame Steinhaufle , adreflan t la parole à 
Delphine , lui reprocha Ton emportement. 
Enlin , Mademoifelle , continua- 1 -elle, 
voyez a quoi nous expofeot la hauteur & 
la violence. * Vous avez indignement abufé 
de l'efpece de fupériorité que votre rang 
vous donne fur cette fille , & vous l'aves 
forcée de manquer a tous les égards qu'elle 
voux doit. Sï vous voulez que vos infé- 
rieurs ne s'écartent jamais du refpeft qne 
vous êtes en droit d'attendre (feux, trai- 
tez-les toujours avec douceur & avec hu- 
manité. En difant ces mots, Madame Stein- 
haufle délioit les mains de Delphine, qui 
écoutoit avec furprife un langage fi nou- 
veau pour elle. Plus humiliée que touchée 
par cette fage leçon, elle en lèntit cepen- 
dant la ju[tqTe ; mais gâtée par l'adulation 
ti la flatterie, elle n'étoit paS encore en 
état de-goûter & d'aimer la raifon & la vé- 
rité. Madame SteinhaulTe préfenta fa fille 
a Delphine , qui la reçut aflez froidement. 
Un moment après on fervit le fouper. A 
dix heures, Catau déshabilla. Ja trjfte Del- 
phine. Elle l'aida à fe coucher fur ibn pe- ' 
rit Iit.de fangle, & Delphine, bien fati- 
guée, apprit qu'il eft.poflible de dormir 
d'an très -bon fotnmeîl dans un mauvais 
lie, & dans une étable. 
Le lendemain le Dofteur vint voir Del* 

Shîne à fon réveil , &. lui ordonna d'aller 
: promener mne heure & demie avant de 
Tome I. "• - B 
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déjeuner. Delphine trouva cette ordon- 
nance très-dure , elle oppofa quelque ré- 
fiftance; mais à là fin H fallut obéir. On la 
conduiût dans un très-vafte verger. Del- 
phine, quoiqu'il fJc te plus beau temps du 
monde , ( on étoit au mois il' Avril ) fe plai- 
gnit du froid, davent,affura.qu*elle avoït 
mal au pied, & pleura pendant toute la 
promenade; mais elle Te promena. On la 
ramena dans (on érable , mourant de faim ; 
& elle mangea avec appétit, pour la pre- 
mière fois., depuis un an. Apres le déjeft- 
iier, elle ouvrit la cafl'ette qiiirenfertnoit 
l'es bijoux, croyant qu'en étalant toutes 
fes richeffes aux. yeux de Madame Steln- 
JhauOe & d'Henriette , elle, obtiendrott de 
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tant louer la bonbonnière. Alon Delphine 
lui demanda comme elle treuvoit fa botte f 
Mais, dit Henriette, je la crois bien lour- 
de : une botte de paille ferait plas agréa- 
ble à porter. ... — De paille!.. .. Oui; 
comme la mienne, par exemple : tenez, 
regardez qu'elle- 1& jolie. . . . — Mais fa- 
vez-vous le prix de celle-ci ! . . . — Qu'im- 
porte le prix, c'eft de l'agrément dont y 
s'agit?... — Et la beauté de l'ouvrage?... 
—Oh, la vôtre- eft plu» belle : elle orne- 
roit mieux tue boutique; mais poor une 

Socbe , la mienne vaut mieux. — Ainfi 
onc vous ne frites aucun cas des belles 
choies? — Non, quand elles font gênan- 
tes, incommodes. — Aimez-vous les dia- 
mants ?... —Je trouve, quand on eftjeo- 
nc, qu'une guirlande de fleurs lied mieux 
qu'une aigrette de diamants. Et lorfqu'ott 
n'eft plus jetme , ajouta Madame Steïn- 
liaufTe, nulle parure ne peut embellir. A 
ces mots , Delphine tomba dans la rêverie. 
Elle éprouvoit une certaine trifteffe qu'elle 
n'avoit jamais reflentic, Cependant Mada- 
me- Steinhaufle lui en inipofoit aflex pour 
la forcer à fe contraindre; Si n'ofam té- 
moigner fon dépit , elle prit le pa*thdn fi- 
lence. Ait bout de quelques minutes, Ma- 
dame Steîohaufle reprenant la parole , ft 
s'adreQant à Delphine : Puifque vous ai- 
mulet boites, Mademoifelle, tulditelle^ 
Je vous en montrerai d'affez jolies. Ah, 
oui , reprit Henriette , maman en « de 
charmantes, & «mr'auwes 4 4<u 'deudri-- 
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tes... — Deâ dendrites, interrompit Del- 
phine, qu'eft-céquecela?...— On donne 
ce nom, reprit Henriette, à des pierres, 
qui , par un hafarrt fit un jeu de la nature » 
portent l'empreinte des végétaux & des ani- 
maux (i). Après cette petite explication 9 
Henriette cefla de parler, & Delphine re- 
tomba dans ia triftefle. Pour la première 
fois de la vie, elle fit quelques réflexions. 
Henriette, difoit-elle en elle-même, Hen- 
riette n'en que la fille d'un Médecin, elle 
n'a pas de bijoux, de diamants , je ne lut 
vois point de joujoux , elle eft toujours 
occupée, elle travaille fans relâche ; pour* 
quoi donc a-t-elle l'air gai , farisfait ? Pour- 
quoi parole -elle heure ufe ¥ Tandis que 
moi , depuis quej'exifte, je m'ennuye 1 . .. 
Ces réflexions raifoientfoupirer Delphine. 
Elle fe trouvoit fort à plaindre ; cependant 
«lie s'eontiyoit beaucoup moins qu'a Pa- 
ris. L'entretien de Madame Steinhaufle & 
d'Henriette i'iméreflbit 6: piquoit ("a curio- 
fité. Elle ne pouvoit s'empêcher de ref- 
peâer la première , fit elle fenwit déjà au 
fond de Ton cœur un penchant très-décidé 
pour la jeune Henriette. 
■ : Sur le foir , elle s'ayifa de demander fa 
poupée fit Tes joujoux. Madame Steinhaufle 
lui dit qu'on les avoit oubliés a Paris, mais 
qu'ellelesauroitdans quatre ou cinq jours. 
Delphine, malgré l'efpece de crainte que 
lui infpiroit Madame Steinhaufle , alloit té- 
moigner fou mécontentement, lorfqu'Hen- 
rictte lui piopofa d'aller lui chercher d« 



quoi l'amufer pour toute la foirée. Hen- 
riette fortir de l'étable , & revint arec Ca* 
tau, qui apporroit deux grands livres d'ef- 
tampes , Tun renfermant la collcftion de 
tons les coitumes Turcs , & l'autre celle 
de tous les coftumes Rufles (a), Henriette 
avoît une manière fi intértflante de mon* 
trer ces eftampes ; elle les expliquoit fi 
bien, que Delphine s'amufa véritablement. 
Avant de Te coucher, elle embrafla Mada- 
me Steinhaufie & fa fille , en difant à la 
dernière , j'efpere que vous m'apprendrez 
encore demain quelque chofe de nouveau. 
Delphine fe mit au lit Tans humeur; ella 
dormit parfaitement bien , & , a fon réveil , 
elleappetla Henriette. Cette dernière, déjà 
toute habillée , accourut ; & voyant que 
Delphine lui tendoit les bras , elle faute 
légèrement fur fon lit , & fe jetta a fon 
cou. Delphine fe.leva en diligence. Elle 
ne fe fit point "prefTer pour aller à la pro- 
menade. Elle prit Henriette fous le bras, , 
& fortir gaiement de l'étable. Arrivée dans 
le jardin, elle vit courir Henriette, elle ad- 
mira fa grâce & fa légèreté , & elle confen- 
tit a courir auffi. Enfuîte Henriette apper- 
eevant un charmant papillon couleur de 
rofe & noir, propofe à fa compagne d'ef- 
tayer de le prendre. Aufli-tot la chafle com- 
mence. Les deux jeunes filles fe féparent. 
Henriette, comme la plus légère, gagne . 
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in devants ; Te charge de couper les ch*- 
inins au papillon , Il Delphine le manque 
en approchant de l'arbufte fur lequel il eft 
pofé. Delphine en effet s'avance trop bruf- 
quement , le papillon s'échappe & eft vi- 
vement pourfutvi. Après mille détours, il 
s'arrête fur une bruche d'aubépine. Del- 
phine , pour cette fois , s'approche avec pré- 
caution, les bras en l'air, ia tête en-avant , 
elle avance doucement un pied, & puis 
l'autre. . . enfin , elle touche prefque au buif- 
fon d'aubépine : fon cœur palpite , elle re- 
tient Ta respiration , dans la crainte d'agi* 
ter les feuilles ; elle étend une main trem- 
blante, elle croit qu'elle va faifir fa proie; 
mais, hélas, le papillon s'envole, il parte 
à travers les doigts de Delphine, fit même 
il y laifle des traces de fon paflage. 

Delphine fbupire en voyant fur là main 
une' partie de la pouffiere qui colaroit les 
ailes du joli papillon. Fatiguée , & non 
rebutée, elle veut le fuivre encore ; il la 
conduit, aînfi qu'Henriette , jufqu'au bord 
d'un 'fofle* aflez large qui féparolt le jardin 
d'un immenfe verger. Il paillé dans le ver- 
ger. Henriette , au même infiant , fran- 
chit le foffé. Delphine, qui ne fait pas fau- 
ter, ne peut la fuivre; & tandis qu'elle 
s'en afflige, Henriette atteint le papillon. 
Delphine l'entend crier viltaire, elle la voit 
revenjr.en (autant, & en tenant délicate- 
ment par le bout des ailes , fon captif, qui 
s'agite & fe débat en vain pour s'échap- 
per... 
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Ah » U jolie chafTe-, s'écria- Polchene ; 
avec quelle impatience j'attends 'le pria- 
temps , afin d'en faire une femblable I . . . 
Vous voudriez donc, demanda la Baron* 
ne , que l'hyver fût patTé. , . — Ah , oui, 
maman* nous verrions des papillons cou- 
leur de-roïe. .. —Maisvous n'aurez plus 
alors le.plâifir de patiner, de conduire vos 
chaifes., vos petits traîneaux fur la glace , 
défaire des boutés déneiges , &c... — 'Cela 
eltvraL;je regretterai beaucoup tous ces 
amufements. ..— Vous ne les regretterez 
plus quand vous en aurez joui .pendant 
toute la faifon qui les procure. 'Les c'hofe» 
font bien arrangées .comme eiles font 4 fi 
l'on voyoit pendant Tannée entière , des 
fleurs, de la verdure, & même des papil- 
lons couleur de rofe, on regaxderoit tous 
ces objets avec indifférence. .Souvenez- 
vous , mes enfants , que pour être' heu- 
reux, il faut s'occuper davantage ries biens 
Su'on ponede, que de ceux qu'on -elpere'. 
ombattez doue votre impatience ; mettes 
des bornes a vos deûrs ; fi vous manquez 
de modération , vous ne jouirez jamais 'de 
rien. L'attente du printemps vous fera trou- 
ver l'hyver âpre & rigoureux: les fruits de 
l'automne vous rendront infipides; les "fleurs 
& Les productions de l'été. Ainù" nulle fai- 
fon n'aura de charmes pour vous; & dans 
cette abfurde difpofition d'efprit, fon ne 
fait apprécier ni les, courtes des traîneaux, 
ni les chafies des papillons... —Ma bonne 
maman . je comprends cela. & je vous pro- 
«3if 



.....Cookie 



3« . LctFciUit! 

mets gu'l l'avenir j'attendrai chaque prin- 
temps fans impatience. 

Maman, dît Céfàr, j'ai vu quelquefois 
des papillons à Neuilly dans le jardin d« 
mon oncle , & je ne pouvpis les attraper 
parce qu'ils ne votaient jamais droit devant 
eux... Oui, reprit Madame de Ctéraire; 
Us volent d'une manie» extraordinaire , ils 
vont toujours par zigzag, de haut en-bas, 
de bas en-haut , de droite a gauche , effet 
qui dépend de ce que leurs ailes ne frap- 
p-nt l'air que l'une après l'autre, & peut- 
être avec des forces alternative in eut inéga- 
les. Ce vol leur eft très-avantageux, en ce 
qu'il leur fait éviter les oiieaux qui les 
pourfuïvent; car comme te vol des oifeaux 
eft en figue droite, celui des papillons eft 
continuellement hors de cette ligne; Ma- 
man, dit Caroline, où troove-t-onles plus 
oeaux papillons? cVn'eft pas en Europe;, 
reprit Madame de Clémire ; les papillons 
de la Chine , mais fur-tout cenx'dé' PA mé- 
rique & de la rivière des Amazones, font 
îrè-remarquabtes par leur grandeur, rec- 
elât brillant de leurs couleurs, & l'éié- 
^ar*ce de leurs tonnes Ça). A la Chine, on 
envoyé les papillons les plus'beaux à h 
Cour.de l'Empereur. Ils contribuent a l'or- 
nement do palais. On fe fert pour les' at- 
traper tPun petit réfeau de foie ('*). On dit 

W Ce réfeaa , dit M. «Et Bemot , • huit pouce* 

de large, H eft monté fur un fil d'wchal , & 
' ' " » bâton léger, i 
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qu'il y a des Chinpifes aflez cnrîeufes pour 
étudier la vie de ces fortes d'infeftea (3). 
Elles prennent des chenilles parvenues au 
point de faire leur coque, elles les enfer* 
ment pluGeurs enfemble dans une boite 
pleine de petits bâtons; & quand elles les 
entendent battre des ailes , elles les lâchent 
dans un appartement vitré, fie rempli de 
fleurs. A ces mots , les enfants prirent tous 
la parole pour demander la permifEon d'i- 
miter les Dames Cbinoiles , d'étudier la vie 
dis papillon* , de faire des petits réfeaux de 
foie , des petites chambres vitrées , &c 
Leur mère s'engagea * leur procurer ce 
plaifir, c'eft-à-dîre, a leur fournir les maté* 
riaux dont ils auroient befoin , mats a con- 
dition qu'ils les emploiroient eux-tnômes, 
& qu'on ne les aiderait dans ce travail que 
par des coiifeils feulement; ce marché fut 
accepté avec une vive fatisfaftion. 

Enfuite, Madame de Cléœire, infant» 
ment priée de continuer l'hiftoire.de Del- 
phine, reprit la parole , & s'adrefTam tou- 
jours à. les enfants : Nous avons laiffé , 
dit-elle , Henriette & Delphine dans le jar- 
din ; fur les neuf heures, Madame Stem* 
bauUe permit aux deux jeunes amies d'al- 
ler déjeuner dans le cabinet d'Henriette. 
Delphine ne vit dans ce cabinet que des 
objets absolument nouveaux pour elle; des' 
fleurs defféchées & mifes fous verre», des 
coquines, des papillons formant de Jolis 
tableaux. Henriette répondoit aux quef- 
iions de Delphine avec fa compiaifance or- 
B 7 
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dinatre : elle lui montra tout arec détail» 
& lui apprit qu'on divHbit les coquilles en 
trois clalFes (4) , & que ces trois clafles 
forment en tout vingt-fept familles , qui 
comprennent tous les différents genres con- 
nus de coquilles. Delphine écoutait Hen- 
riette avec autant d'étonneraent que de cir- 
riofîté. Combien vous favez de chofes Ilui 
difoit-elie. Moi , reprit Henriette , je ne 
fais rien encore, je n*-ai que des notions 
eonfufes & fuperficielles; mais j'ai lé plus 
vif defir de ra'inftruire, & j'aime la -lectu- 
re ! . . . — Vous aimez la lecture ï cela eft 
drôle.. . — Comment drôle? c'efl un goût 
très-commun, je crois...— je ne le pen- 
fois pas. — Voulez-vous que je vous prête 
des livres?». — Volontiers, en attendant 
que ma poupée foit arrivée.. . — Eh bien , 
je vais vous donner le t Cmvtrfatims d'Emi- 
lie, & 't 'dmi des Enfants {«), un ouvrage 
traduit de l'Allemand. . . — De votre lan- 
gue'?— Oui...— Je ne puis me perfuader 
que vous foyez Allemande, vous parlez G 
«en François 1 Vous n*êtes que d'un an 
pu» vieille que moi; a votre âge , com- 
ment peut-on être fî inftruite? — Je vous 
affure que je me trouve bteu -ignorante; 
unis je lis beaucoup feule & avec maman. 
Je ne fuis jamais oifive , & il y a deux ans 
que je ne joue plas à la poupée. En ache- 



ta) Oarrage utile & agréable que nom de va» 
• M, Bcrquift, 
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wnt ces -mots, Henriette prit duu Ta pe- 
tite bibliothèque , l'Ami des Enfants , & 
le donna à Delphine, qui reçut ce prétest 
avec afiez d'indifférence. Madame Stein- 
hauffe la reconduiGt aufli-tôt dans Ton éta- 
We, & l'y laiflà feitle fous la garde de Ca- 
taii , en lui difant qu'elle reviendroit dans 
Jeux ou trois heures. 

Dans cet endroit de l'hitloire de Delphine 
Madame de Ciémire , regardant à fa montre , 
fe leva; & quoique les enfants, charmés 
de Ton récit , n'euj^nt aucune envie de dor- 
mir, elle les envoya coucher. Le lendemain 
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de chercher dans F Ami des Enfantt , Dne 
reQburce contre l'ennui. Elle ouvrit ce li- 
vre avec affez de nonchalance , & elle fe 
mit à tire. Bientôt celte occupation l'ro- 
tért fia , l'attacha ; elle vit avec furprife , que 
la lecture pouvoit tenir lieu de beaucoup 
d'autres amuCemeiits. Comme elle réfléchi!- 
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gnnd'mere aveugle, lui tenir compagnie, 
la fervir, & la conduire par-tout, & qu'elle 
ne vouloir pas h confier aux foins d'une 
ferrante. la Agathe prit ta parole , & die 
qu'il étoit bien naturel qu'elle penfili ainfi, 
puHqu r ayant perdu fon père & fa mère en 
bas âge , fa grand'mere l'avoir élevée. Auflï, 
reprit la vieille payTanne, cette chère en- 
tant ne veut elle pas m 'abandonner. Made- 
moîfelle Henriette afii toute not hïftoire , & 
a ma envoyé chercher dans une cariole afin 
que je conforte fon cher père qu'a déjà 
rendu la vue à- je ne fats combien de gens 
qui n'y voyoient goutte. \ 

' Comme h bonne femme finiflbît ces pa- 
roles , Henriette arriva , elle embrafia la 
payfahne & la jeune fille avec h plus ten- 
dre affection ; ette leur fit beaucoup do 
«médians , mais tfun ton plein d'intérêt» 
« elle écoutoit tetirs réponfes avec atten* 
driHemem. Enfuite 'prenant Ta vieille fem- 
me par la main : Venez, dît-elfe, je vais 
vous conduire chez mou père, il arrive dans 
Proliant- de- Paris ; venez le confulter. En 
parlant ainfi, Henriette forçant ta bonne 
femme de s'appuyer fur fon bras , & tenant 
de l'autre main la jeune fille, fbrtit aulïï- 
tôt de. retable. ' 

Cette petite feene fit «ne forte ïmpreflîoi» 
for Delphine , jamais Henrîettp n-'avort paru 
â Tes yens suffi ahnaWe, euffiraiFo-nnable: 
elle fe rappeBoit avec laviSemeat Ces dif- 
eoars ttTSdeuzpayfatmcs, AHïMoiit l'ex- 
pieffion quefa phyGenomie avoit alors. Ce 
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fou venir., en lui repréfemant Henriette fou* 
les traits les plus charmants, augmentent 
fon penchant pour elle , & lui infpiroit un 
defir de lui réflembler qu'elle n'avoit point 
encore éprouvé. , * 

Au bout d'un quart-d'heure, Henriette 
revint tranfportée de joie. Que je fuis heu- 
reufe, dît-elle à Delphine, d avoir eu l'idée 
de faire venir cette bonne femme ! Mon 
père eft fur de lui rendre la vue, il lui fera 
l'opération des cataractes dans huit jours, 
&, à ma prière, il confent à la loger ici , 
& à la garder jufqu'à ce qu'elle foit entiè- 
rement guérie. Conceve2*vous mon bon- 
heur, continua Henriette ; quand cette fem- 
me ne fera plus aveugle , fa petite- fille pourra 
époufer le riche vigneron qui la demande, 

Suîfque la vieille femme n'aura plus belbUi 
e guide ; ainfï l'affe&toii d'Agathe pour 
fa grand'merene lui coûtera pas le facrifice 
del'établiflement le plus avantageux qu'elle 
puiflè faire. Ah , ma chère Henriette, s'é- 
cria Delphine attendrie, je vois en effet 
combien vous êtes heureufe, & combien 
tous méritez de l'être ! . ... <-, ' 

Moniteur & Madame Steinhaufle qui fur- 
viurent, interrompirent cette converfation. . 
Le Docteur, comme a fon ordinaire, quef- 
tionna fa petite malade fur fon état : je me 
trouve déjà beaucoup mieux, lui dit-elle, 
je fûts un peu fatiguée d'avoir couru au- 
jourd'hui, mais cette laDStudene m'attrifte 
pas comme celle que j'éprouvois à Paris, 
quand .je rcvenojs du bat ou de l'opéra. Je 
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n'en fuis pis furpris , dit le Oofteur en 
fouriant, les courbatures qu'on prend a, 
Paris donnent ta fièvre; celles qu'on gagne 
a la campagne , loin d'être daiigereules , 
procurent de l'appétit, duibmtneil, &ces 
vives couleurs que vous voyez fur les 
joues d'Henriette. Après ce difcours , le 
Dofteur tâta le poulx de Delphine , & lui 
ordonna de fuivre le même régime jnfqu'â 
nouvel ordre. 

Le jour même , Delphine reçut une let- 
tre de fa mère , elle la montra à Henriette, 
qui, un inftant après, fortit & revint en 
apportant une écritoire & du papier. Te- 
nez , dit-elle à Delphine , voilà de quoi 
répondre à Madame votre mère : à ces 
mots, Delphine rougit & baifla les yeux, 
en dilant : Hélas , je ne fais pas écrire. Coin* 
ment, reprit .Henriette, point du tout?... 
—je forme bien quelques grofl'es lettres; 
mais voilà tout. A cet aveu , Henriette, 
qui vît Delphine humiliée , foutfrit de 
fon embarras , & lut dit ; Il n'eit pas 
étonnant qu'avec la uiauvajfe fan té qui 
vous avez depuis deux ans, votre éduca», 
tton foît un peu retardée; -mais à préïent; 
' que vous vous portez mieux , vous pourrez 
réparer le temps perdu... — Oh, que je le 
voudroîs , Interrompit Delphine ! par exeni- 

Sle, fi quelqu'un ici pouvoit m'apprends 
écrire. . . — Mon écriture n'eft pas mau- 
vaife , repartit Henriette ; & H vous le per- 
mettez, je ferai votre maltreflè. Pour toute 
leponfe, Delphine jetta fes deux bras au- 
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tour du col d'Henriette, & il fut convenu 

que la première leçon feroit donnée le 

lendemain. 

Delphine- commençait- à rougir de l'excès 
de fou ignorance. Elle aimoit , elle adroi- 
roit Henriette; celle-ci fe Icrvoit de tout 
fbn afcendant fur elle pour l'engager a 
s'occuper, a s'inftruire, & lui oftroit dé 
fi bons exemples, & en même-temps pa- 
roilToit fi parfaitement hcureufe, que Del- 
phine ne pouvoir riïfifîer Su defir de l'imi- 
tée D'ailleurs, elle trouvoit dans fa con- 
verfatioh, & dans celte de Madame Stein- 
hauffe, un agrément qu'elle goûtoit mieux 
chaque jour ; tantôt Madame SteinhaufTe 
Fentretenoît de botanique, de minéralogie 
(5), tançât elle lui comoir quelque trait 
mtéreflant d'hiftoiré; d'autres fois elle lui 
parloir de l'Allemagne , d*s établiflements 
atiles, & des curiofités qui fe trouvent à 
Vienne; des fuperbes collections de tableaux 
qu'on admire à Drefde , à DufTeldorf ; de 
plufi eu rs beaux jardins, eut r'au très', de 
celui de Neuwaldevk , ou d'Ornback en. 
Autriche, celui de Swetftrjgue, à quatre 
Beues de Manheim, qui contient une mai- 
fbn de bains délicîetife , une fuperbe ruine 
de château d'eau, un beau temple d'Apol- 
lon , une magnifique tnofquée , & une très- 
grande quantité" d'arbres rares. Elle lui fai- 
Foit la defcription des charmants, jardins de 
Reinsberg en Prufîe , & du beau temple 
de l'Amitié, ouvrage d'un Héros & d'un 
grand Roi, gui fe trouve dans les jardin» 
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it Sant-Sûtici. Ce monument mtéreBant 
eft de marbre; il renferme le maufolée de 
la Marcgravine de Bareith , foeur du Roi ; il 
eft foute nu par de magnifiques colonnes 
Kir lefijuMles on lit les noms révérés des 
Amis les plus célèbres de l'antiquité, tels 
«lue Tbéfée & Pirithoûs, Orefte Se. Pilade, 
Êpaminondas & Pélopidas, Cicéron&Ar- 
ticus , &c. Héros véritablement dignes de 
vivre à jamais dans la mémoire des hommes , 
puifqu'its furent à la fois grands Afenfi- 
bles, & qu'ils ne durent qu'à ta venu & 
qu'aux charmes de i'amirié, leur bonheur, 
leur gloire & leur réputation. Delphine 
ecoutoït tous ces récits avec une extrême 
attention ; infenfiblemem elle prenoît un 
attachement véritable pour Madame Stein- 
haufle; elle commencoit a fentir le prix do 
Tes confeils , elle la priait mime de lui en 
donner; elle lui obéiflbir fans efforts, elle 
avoir on mi defir de lui plaire , & elle 
éprouvoît la fatis faction la plus vive quand 
, elle en recevoir quelques marques d'ap- 
probation. 

Cependant Henriette , & par conféquent 
Delphine, voyojt approcher avec un grand 
plaifîr, le jour où Ion devoit faire l'opé- 
ration des cataractes à la vieille payfanne; 
le riche vigneron., nommé Simon , plus 
amoureux que jamais d'Agathe, étoit venu 
prier Henriette & Madame Steinhaufie de 
protéger fon amour. Le refus d'Agathe, 
qui prouyoit fi bien toute fon affection 
pour fa grand'mere, l'avott rendue encore 
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plus iatéteflame & plus chère auxyeitx 3t 
Simon. Madame Steinhaufle avoit parlé à 
Agathe , & cette dernière avoit avoué qu'elfe 
ejfimoit beaucoup M, Simon. , . 

Mais pourtant j'erpere, interrompit Put- 
chérie* qu'elle ne confentira pas à l'epou- 
fer li-fa grand'mere né recouvre pas la vue ? 
~Vwi efpirtz\ dit Madatne'de Cl£mîre; la 
jugez-vous d'après votre cœur?... Oh, 
non, maman, reprit Pulchérie j car j'au- 
roîs dit : $e l'un certaine. A ces mots , la 
Baronne 4'Elby tendit une main à Pulclié- 
rie, qui fe leva & courut embraiïer/à bonne 
maman 1 & entuite la .mère. 

Au bout d'un montent de filftnce* Ma- 
dame de Cléutire, pourfuivant Ton récit : 
Agathe, dit-èU&j promit pofilLvement d'é- 
poufer Simon, il le Dodeur lèndoît la vue 
a fa graiid'uure < à condition que le Vigne- 
rem confemiroït à loger la vieille paylannc, 
Simon prît avec ptaiflt -cet. -engagement; 
&, rempli de tendrefTe pour iajeune fille, 
flottant entre l'efpérance & la crainte, il 
attendait,. avec autant d'émoiîon St d'In- 
quiétude que d'impatience , la jour fixé 
pour l'opération. 

Cejour intéreflant arriva enfin ; Delphine 
demanda & obtint la permiffion d'être té- 
moin de l'opération ; à midi , Henriette 
fut chercher la bonne-Femme, & la con- 
duifit dans le cabinet du Dofteur. La vieille 

fiayfantle, pénétrée de reconnoitîancepour 
a jeune protectrice , la remerrioit dans les 
termes les- plus touchants, & lui ferrant 
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itfeftaenfement la main, «De dîfoit que fi 
Dieu loi rendoit la vue , elle aurait pref- 
qu'autant de plaifir à regarder Henriette, 
qu'elle en éprouverait eu revoyant Aga- 
the. Le Docteur fit faire filence; la bonne* 
femme fe plaça dans un fauteuil; eliedeGra 
nue (à petite -fille & Henriette fuflent à 
les cotes. Simon , le jeune vigneron , pâle 
& tremblant, étoit debout contre une ta- 
ble. Agathe , fe cachant te vifage avec 
fou tablier., afin de ne pas voir l'opération , 
tenoit une des mains de fa grand'm'ere , 
qu'elle . baignoit de fes larmes. Madame 
SteinhaufTe & Delphine, aflifes à quelques 
pas de diftance, vis-à vis d'elles, contem- 
pteur ce tableau avec auendrifleraem. Le 
Docteur commence l'opération ; la bonne* 
femme la fouiiot avec courage... Tout-à- 
coup, le Docteur dit : Cefi fait. Au mê- 
me moment ta Payfanne s'écrie : Bon Dieu t 
je ne fuis plus aveugle!... Agathe! ma fil* 
le, je te revois 1 & Mademoiielle Henriette 
où eft elle? Agathe , fondant en larmes , fe 
jette dans fes bras. Henriette, tranfponée, 
-ccomt pourl'embrafler; le Vigneron vient 
tomber lux genoux d'Agathe , en difant : 
Bile eft à mai... A ce touchant fpeéhcle, 
Delphine, hors d'elle-même, fe levé, fe 
précipite vers Henriette , (Si ne peut ex- 
primer que par des pleurs , les doux fenti- 
ments de tendre fle qui remplifTent Ton ame... 
Ah , je fuis fur, interrompit Céfar, en 
pleurant, que pour le conp voilà Detohine 
devenue tout auffi bonne qu'Henriette. 
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Vous ne vous trompez pas , reprit Mada- 
me de Clémire, Delphine connut enfin que 
la n ai flan ce , tes diamants, les bijoux, ne 
fauroient nous rendre heureux; & que la 
bonté feule peut affurer le bonheur de la 
vte. Témoin de la fansfa&ionfi pure qu'à- 
prouvoit Henriette , & de ta vive recon- 
-noiflànce que la vieille payfanne, Agathe 
& Simon lui témoignoient, lifant dans les 
yeux du Doâeur &de Madame SteiahaufTe , 
combien ils joujûoientde la félicité d'avoir 
une fille fi digne de leur tendreQe; Del- 
phine envioit le fort d'Henriette , & en 
même -temps elle fèntoit au fond de Ton 
cœur, s'affermir & s'augmenter encore l'a- 
mitié qu'elle avoit pour elle. Après ces 
premiers moments de trouble & d'atten- 
drifTement, le Doâeur demanda à la vieille 
payfanne qu'elle fixât le jour du mariage 
de. fa petite-fille; & H fut décidé que Si- 
mon épouferoit Agathe fous trots remai- 
lles. Le Docteur & Madame Steinhaufle 
fe chargèrent du troufTeau d'Agathe , & 
Henriette demanda la permiffion de lui of- 
frir une belle pièce de Percale que fa mère 
lui avoit donnée fa veille. Delphine tout le 
relie du jour n'entendit répéter que l'éloge 
d'Henriette; la vieille payfanne l*appetIok 
fa bonne protectrice. En remerciant le Doc- 
teur , elle ajoutoit toujours i Mais e'efl h 
Mademoifelle Henriette que je doit mon bon~ 
heur ; e'efl elle gui m'a fait venir ; e'efl elle 
fui m'a fait recevoir dans cette maifon : elle 
t'informe de ceux qui font dam la peine t 
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tilt les découvre, elle les envoyé chercher, 
die les rend heureux. . . Agathe , pendant 
cesdifeours, baifoit les mains d'Henriette, 
Simon n'ofoit parler , mais il levait les 
yeux au ciel ; Tes regards exprimoient fa 
vive recorinoiflance : tous les domeflique» 
bemflbient leur jeune maîtrefle , & con- 
toient d'elle mille autres traits de bienfai- 
fance. Madame SteinhaufTe & le Docteur 
fe félicitoïent mutuellement d'avoir une 
Gile fi charmante. Henriette recevoit ce* 
douces louanges avec awtant de modeflie 
que d'attendrifTemenr, & elle les rappor- 
tât toutes à Ta merè; elle lui-difoit : Sans 
vous , Tans vos tendres foins , je ne joui- 
rois pas du bonheur- que je goûte. Ah , 
maman , achevez de me corriger de tous 
les défauts qui me relient , afin que je fois 
plus digne de vous, & que je puifle vous 
rendre plus heureufe encore! 

Delphine n'écoutoit point fans fruit de 
tels difeours , & le foir quand elle Te trou- 
va dans fon étable tête-à-tflte avec Mada- 
me SteinhaufTe, ellefe mit fur fes genouï^ 
& la regardant tendrement : Ah , Madame ! 
lui dit -elle, comment avez- vous pu me l'ap- 
porter jufqu'icl, moi fi différente d'Hen- 
riette! Que vous avez dû me trouver haïR. 
fable! (?e*ft beaucoup de fentîrfes torts, re- 
prit Madame de SteinhaufTe ; d'ailleurs , de- 
puis quelque temps , vous vous conduifez 
infiniment mieux; chacun remarque en vous 
un changement en bien très- frappant. Hé- 
las t interrompit Delphine , combien je 
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fuis loin de reflfembler à l'aimable Henriet- 
te! Hier encore ne me fuis-je pas impatien- 
tée deux ou trois fois de manière à vous 
faite baufler les épaules? Aujourd'hui mô- 
me, n'ai-je pas brufqué Marianne, & vou- 
lu faire gronder Catau. A propos de Ct* 
tau , ai-je jamais pente* à lut demander par- 
don du foufilet que j'eus le malheur de lui 
donner en arrivant ici ? Pauvre Catau 1 
Eft-il poffible que j'aie ptj lai donner an 
foufilet ! elle qui éû G bonne !... Ah 1 Ma- 
dame, appeliez -Ta , je vous en prie , je 
veux qu'elle fâche combien je me répens. 
A ces mots, Madame SteinhainTe appella 
Catau qui vint fur le champ. Delphine 
s'approchant d'elle, les mains jointes, pria 
Madame Steinhaulfe. de lui fervir d'inter- 
prète, & fit les excufes les plus franches 
& les plus touchantes, que Madame Stein- 
"hauffe traduifoit à inclure en Allemand. 
Delphine finit fon difcours en difant avec 
une grâce ravjflante : Enfin , ma bonne 
Catau, fi vous me pardonnez, permettez- 
tnoi de baifer la joue que j'ai eu l'indi- 
gnité de frapper. Catau attendrie, par ref- 
pecl:, n'ofoit s'avancer; mais Delphine fe 
jetta à fon cou , & l'embrafla de toute fon 
ame , & avec un grand plaùlr , car elle 
fentoit que cette action en réparait une 
bien mauvaife. Catau fortit en s'efluyant 
les yeux qu'elle avoic rempli de larmes , 
& en difant en Allemand que Delphine 
é toit une charmante petite Dtmoifelk. Apres 
le départ de la fervanre, Delphine fut ou- 
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vrir une armoire , & en tira une jolie pièce 
de mouffeline : Voilà, dit-elle, un préfent 
que je. deftine à Çatau. fit pourquoi, de- 
manda Madame Steinhtuflë , ne le lui avez- 
vous pas donné fur le champ ? Ah ï je 
n'avois garde, répondit Delphine; elle an* 
roit penféque je vouldfs par-là payer le 
fouSlet qu'elle a reçu. Ce préfent alors , 
au- lieu de lut faire plaifir, auroit dû l'of- 
fenTer. Ce n'ell pas. , je crois , avec de 
l'argent qu'on peut réparer un mauvais 
traitement; Cat.au m'auroii-elle pardonné 
de bon cœur fi j'eufle eu l'air de vouloir 
acheter moji pardon ? Vous avez bien 
raifon, dit. Madame Steiuhaufle : voila de 
la délicatefle ; oonTervez ces featïments , 
ils. feront paraître voue générofité plue 
jitible^., & ■ ils dônnerow à. tous vos pre» 
cè*dft un charnje inexprimable. 
. Coïpnie.' Madame Steinhauffe achevoit 
ces paroles,, on. vjut. annoncer uncourier 
de la part de.Mé!ite,.il apportoit une let- 
tre a Delphine., dans -laquelle Mélite cn- 
gageoit fa fille à lui demander librement 
tout ce qu'elle pouvoir defiter , & a lui 
mander quels étoieuc les joujoux qui lui 
feroient lé plus, de pjaîfir. Après avoir lu 
cette lettre , Delphine foupira, & priant 
Madame SteinhauiTe d'écrire pour elle à 
Milite, elfe lui dicta là-lettré. fuivante. 

„ Je vous reînetcie , ma chère maman, 
,, de toutes vos '.bontés; mais je n'aime 
„ plus du tout les joujoux; je vais vous 
M dire, puifque Vous me l'ordonnez, ce 
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„ quitte feroic plaifir dans ce moment, n 
,, y a ici une vieille payfanne bien bonne 
;, & bien pauvre; il eft vrai que fa petite- 
„ fille époufe un friche, vigneron ; mais 
„ comme c'efl le mari qui aura l'argent , 
„ peut -être qu'il n'en donnera pas à la 
„ grand'tuera autant que la fille le vou- 
„ droit; du moins je crains cela; & pour- 
„ tant je defirerois que la vieille. femme 
„ ne manquât de rien. Je l'aime , non- 
„ feulement parce qu'elle eft bonne; mais 
„ aufli parce qu'elle eft mère; je fens bien 
„ que. je donnerai toujours de meilleur 
„ creùr a une mère qu'à une autre. Ma* 
„ dame Steïnhaufiè dit qu'une nenfîon de 
„ cinquante écus ferott le bonheur de la 
„ vieille payfanne; ainfi , ma chère ni- 
„ man , je vous' prie de m'en voyer , au- 
„ lien des joujoux que vous m'offrez , une 
„ penfion de cinquante éctis, que je don- 
„ nerai tout de fuite à la bonne grand'mere. 
,, je ferois bien-aife de lui donner encore 
„ une pièce de toile de coton,. afin qu'elle 
„ eût un habit neuf pour la noce de fa 
„ fille. Bon foir , ma chère maman ; ma 
„ fanté fe fortifie tous les jours. Madame 
„ Steinhauffe a mille bontés pour moi r 
„ & je me trouverois tout-à-faît heureufe , 
„ (î je n'émis pas privée do bonheur de 
„ voir ma chère maman ; du moins fon 
y, portrait ne quitte pas mon bras, cha- 
„ que jour je le baife en, lut difant bon 
j, jour hbonftir , & alors, f tir-tout, j'ai 
„ le cœur bien ferré en, penfant que je fois 
t 
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„ à cinq lieues de maman; fins cela, je 
„ ferais enchantée d'être ici , d'autant plus 
„ que cette campagne eft charmante , & 
„ puis on dit qu'il y aura bien des cerifès 
„ cette année. A propos, maman, von- 
„ lez-vous bien dire a ma bonne que je 
„ lui élevé un fanfonnet , quoiqu'elle ait 
„ mandé i Madame Sreinbaufle qu'elle 
„ étoit fùre que j'avois déjà pincé Made- 
„ moifelle Steinhauffe plus de vingt fait. II 
„ y a voit cela dans fa lettre; cela m'a fait 
„ de la peine ; car fi vous faviez , maman» 
i, a quel point il faudrait être méchante 
„ pour pincer Henriette !.. . Au refte, 
„ j'efpere que je ne pincerai plusjierfonœ 
„ de ma vie. Adieu, ma chère & tendre 
n maman , votre entant vous embrafTe de 
« toute fou amé ". 

Delphine. 

Le furlendemain, Delphine reçut de fa 
mère une réponfe charmante-, & au- lieu 
d'une peofioii de cinquante écus pour la 
bonne Femme , Mélite envoyoit un contrat 
de trois cents livres , & elle, n'ouplioit pas 
l'habit neuf pour le jour du' mariage, Del- 
phine , tranfpôrtée de joie , porta fur le 
champ fon prêtent à la vieille payfanne » 
que ce bienfait acheva de rendre parfaite- 
ment heureufe. Sa reconnoiflance & celle 
d'Agathe, les louanges de Madame Stein- 
JiaufTe, les tendres careûes d'Henriette , 
.firent goûter à Delphine une fatisfa&ion 
dont jufqu'à ce moment die n'avoit en 
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qu'une imparfaite idée; carpourconnoître 
toute l'étendue. d'un bonheur fi pur, il faut 
en avoir joui. Le foir Delphine demanda à 
Madame Steinhauife combien Milite avait 
dèpenfi d'argent pour firire ce contrat de 
trois cents livres. Mille écus â-peu-près, 
répondît Madame Steinhsuffe, parce que 
cette rente n'éft que viagère. Comment, 
reprît Delphine, on peut, avec mille écus, 
afltirer de quoi vivre â une perfonne qui 
n'a rien!... Mille écus! C'eft préci féru eut 
ce que mon pompon.de diamants a coû- 
té!... Eh bien, Mademoifelle, dit Ma- 
dame SteinhanrTe , ee^ompon vous fait-a 
Eand plaifir? Oh point. du tout, repartit 
elphine, j'aime cent fois mieux une rofe; 
& quand je fonge qu'avec mille écus , on 

Ce tirer pour jamais- de ht mifere' un fa- 
une fans reffource , je ne conçois plu* 
Ïu'on ait la folie d'acheter des diamants ; 
: je dételle ce vilain pompon fi cher, fi 
lourd, & fi incommode à porter. 

Deuxîours après cet entretien , Agathe 
époufa Simon. Les noces fe firent dans la 
maifon de Madame Steînfaaufle; on drefia 
des tables dans le verger, fous de beaux 
ombragés formés par de grands noyers dif- 
perfés fans fymmétrie fur un charmant ga- 
zon ématllé de ferpolet, de marguerite & 
de violettes; une trentaine de payfans des 
environs s'établirent autour des tables , & 
Madame Steinhauffe fit les honneurs de 
celle des nouveaux mariés. Après le dîner, 
•a danû fur la verdure jufqu'au. foir; k . 
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Delphine , partageant la gaieté commune , 
difoit a Madame Sieinhaufle : Les bals de 
Paris ne m'ont jamais véritablement amu- 
fée ; mais qu'à préfent ils me paroltront 
ennuyeux. 1 11 erf certain, répondoit Ma* 
dame SteirihaufTe , que les vrais plaifirs ne 
fe trouvent qu'a la campagne ; & quand 
on les a goûtés , tons ceux que la ville 
peut offrir paroiflent auflï tnfipides qu'ils 
font fatiguants & tumultueux. 

Delphine au mois de Juillet trouva la 
campagne bien plus belle encore; elle faifoîc 
rie longues promenades dans les champs, 
& quelquefois elle fe promenoir au clair de 
la iaHê avec Madame Steinhaufle & Hen- 
riette. D'ailleurs , avant pris le goût de 
l'occupation , elle n'éprouvoit pas un feut 
infiant d'ennui ; elle lifoit , elle écrivoit » 
elle rravajlloit , dit apprenoit d'Henriette 
â defliner'des fleurs , a deffécher des plan- 
tes dont elle fe faifoit dire les noms & les 
propriétés , elle employoit en bonnes ac- 
tions l'argent que Mélite lui envoyoit tous 
les mois pour Tes menus plaifirs. Adorée 
de tout ce qui l'entourait , iatisfaite d'elle- 
même , chaque jour fembloit ajouter à ion 
bonheur ; on ne voyoit plus fur fon vifage 
cette langueur & cet air d'abattement qui 
en avoient altéré les charmes pendant fi 
long -temps ; Ces yeux étoient animés ec 
brillants, elle avott toute la fraîcheur de 
h jeunefle; & fâchant également bien mar- 
cher, courir & fauter, elle avoit, en qua- 
nt sois , acquis plus de grâce & de legev 
Cij 
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reté que tous les maîtres de Paris n'au* 

roient pu lui en donner. 

Au commencement du mois d'Août , le 
Docteur lui déclara qu'elle pouvoit quitter 
l'on é table , & au même inftant on la con- 
duifit dans une jolie petite chambre qu'on 
«voit préparé exprès pour elle. Delphine 
fentit une joie très-vive en fe voyant éta- 
blie dans un appartement agréable fit com- 
mode; fa fenêtre donnoit lur la vallée, la 
beauté de la vue * la propreté du plancher 
& des meubles l'enchantoient. Expliquez- 
moi donc , dïfbit- elle à Madame Stem- 
liaufie , pourquoi ce petit logement me pa- 
rolt fi charmant, & pourquoi je me dé- 
plaifois tant dans celui que j'oecupois a 
Paris , quoiqu'il fût cependant beaucoup 
plus grand & beaucoup plus beau que ce- 
îui-ci ¥ Premièrement , répondit Madame 
Steintaaufle , votre chambre à Paris donnoit 
fur un vilain petit jardin bien trille, & en- 
touré de hautes murailles ; d'ailleurs , quand 
vous êtes venue ici vous ne connoiffiez que 
de faux plailirs , c'eft-ù- dire , tous ceux que 
la vanité , la magnificence & le grand monde 
peuvent procurer : .comme ils ne font qu'i- 
maginaires , on s'en laflè facilement ; aufii 
en étiez -vous déjà dégoûtée, & noyant 
pas d'idée des véritables , vous périffie* 
d'ennui; telle étok votre Jîtuation. Vous 
aviez vécu dans une trop grande abon- 
dance pour pouvoir apprécier les commo- 
dités Se les agréments qu'une honnête ai- 
(aace peut répandre fur la vie; vous ne 
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' Jonîfîiez de rien , parce qu'on ne vons laîl- 
foît rien à defirer. Les chofea les plus agréa- 
bles deviennent iiifipidea,-eanuyeufes mË- 
me , G l'on n'a pas la raifon d'en ufer fo* 
brement; je vais vous en donner un exem- 
ple. Vous aimez beaucoup les fleurs , je 
vous ai vu trouver un grand plailtr à cher- 
cher de la violette; pourquoi ce goût par- 
ticulier pour cette dernière fleur, goût qui 
vous eft commun avec toutes les jeune» 
perfonnes ? c'eft que la violette eft cachée 
fous les feuilles , c'eft qu'elle eft moins 
commune nue te thim , c'eft qu'il faut la 
chercher; fi elle étoit répandue daus les 
champs avec une extrême profuflon , fi, 
vous en trouviez à chaque pas , vous cef- 
feriez de. l'aimer, vous n'en feriez pas plus 
de cas que du gazon. Les productions de 
l'art font fans doute au-deffous de celles de 
la nature , il eft donc encore plus facile de 
s'en lafler; cependant elles ont leur agré- 
ment, elles peuvent procurer des plaint? , 
mais feulement aux personnes modérées. SI 
vous rempluTez votre appartement & votre 
mailbn de porcelaines, vous ferez bientôt 
dégoûtée des porcelaines. Si vous allez tous 
les jours aox fpeftacles ? vous n'y trouve- 
rez que de l'ennui. Si vous reliez trop 
long -temps à table, li vous mangez des 
ragoûts trop recherchés, vous mangerez 
fans appétit , & par conféquent fans plaifir. 
11 en eft ainfi de toutes les chofes dont on 
abuïe ; dès qu'on veut fatisfatre pleinement 
fes goûts , oh les éteint : fou venez-vous 
C iij 
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donc que Pexcès des fupcrfluftés, loin «1* 
contribuer au bonheur, te détruit totale- 
ment. Songez encore que le luxe n'éblouit 
que les fots, & ne produit pas une feule 
vraie jouifiance; rien n'eft plus incommode 

Sue fa magnificence. Des giraiidolles de 
iamants arrachent tes oreilles ; une robe 
d'or aflbmine , écorche les mains ^ des bi- 
joux & des ajuftements précieux impotent 
mille fujétions , car on eft très-fâcbé de 
déchirer un beau parement de point , ou 
de «aiTcr une fuperbe botte : fi vous aviez 
au hier un tablier garni de dentelles, vous 
n'euifiez point cueilli tant de rofes fauva- 
ges à travers ces buhTons d'épines où vous 
taillâtes la moitié de votre robe , & vous 
ne feriez pas revenue fi gaie & fi contente 
de votre promenade. La magnificence n'eft 
pas moins gênante dans les meubles : pour 
moi j'aimerais mieux cent fois habiter â 
jamais l'étable que vous quittez , que ces 
brillants appartements où l'on eftobligé de 
'marcher & de s'afleoir avec précaution , 
dans la crainte ou de cafler une paneau de 
glace , ou d'écailler une fuperbe dorure, 
ou de renverfer une table a thé couverte 
de porcelaines : que je plains les gens qui 
fe rendent ainfi les délaves de leurs ri- 
chefies ! La vanité qui les égare , pourroît, 
mieux entendue, leur enfeigner les vrais 
moyens d'obtenir la confidération qu'ils dé- 
firent, au lieu détaler tout ce fade, que 
ne font-ils de bonnes nations 1 Sans doute, 
interrompit Delphine , ils fe fet oient efti- 
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mer généralement; mais d'ailleurs; eft-il 
pollible de ne pas trouver un grand plaifir 
à Taire du bien ? exifteroit-il une ame aflez 
truelle pour être infenfiHe au bonheur des 
autres 3 Cette inhumaine dureté, reprit 
Madame Stemhauffe, n'eft pas dans la na- 
ture ; mais en fe livrant a toutes les fan* 
taifies , en dépendant tout Ton argent en 
vaines tûperftuitéa T on Te rétrécit reprit, 
on s'endurcit l'ame, enfin, on finit par fe 
corrompre. Ah, s'écria Delphine, quelle 
que Toit ma fortune un jour, jamais elle ne 
me corrompra ; je ferai modérée , je me fou- 
viendraî de rennui que j'éprouTûie au milieu 
d'une extrême abondance ; je me fouviea- 
<-tai qu'il m'a fallu palTer quatre mois dans 
une étabte pour être en état de feruîr le 
pris d'une partie des ctiofes dont j'itois 
«cédée;. & fur- tout je n'oublierai point 
qu'il exiffae des infortunés , & que le bon* 
heur de les foulager efl le plus grand qu'oa 
puifle goûter daw la vie. 

Cet entretien finît par les pfus tendres 
Kmerciroents de Delphine à Madame Stein- 
iauOe - r cette dernière avoit en effet des 
feoits étemels £ la reconnoiftance de Del- 
ï'une r puisqu'elle lui avoit appris à raifon- 
ner, h penfer, a (èntir. Delphine relia en* 
core deux mois- chez le Docteur,. & acheva 
d'y perfectionner fon caractère , & d'y For- 
tifier fa fan té. Enfin, vers le commence- 
ttent du mois d'Octobre, etle-jouîtda bon- 
heur de revoir fa mère. Mélite la reçut 
arec tranlport dans fes bras ; elle pouvoir 
C i V 
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a peine la reconnoître. Delphine étoit prà- 
digieufement grandie ; en même-temps elle 
avoit pris de 1 embonpoint , & les couleurs 
les plus vives. Mélite, au comble de fès 
vœux, h regardoit, la ferroit contre Ton 
fein , l'embraffoit ,. vouloit parler , & ne 

Jiotivoit exprimer l'excès de la joie que pat 
es pleurs. Madame Steinhauffe, pendant 
' un 'inftant , jouit en filence d'un fi doux 
fpt'ftacle; enfin, prenant la parole : Vous 
ne l'avez donnée mourante, dit-elle; je 
vous la rends, Madame, dans toute la 
force de la plus brillante famé; & ce qui 
^ vaut mieux encore , je vous la rends bon- 
ne, douce, égale, ftnfible, raîfonnable, & 
digne de faire votre bonheur. Cependant 
elle eft fi jeune & fi peu formée, qu'à moins 
de certains ménagements , on pourrait 
craindre encore pour elle des rechûtes ; fi 
vous voulez les prévenir, voici le régime 
qu'elle doit fuîvre; il n'efl pas rigoureux, 
nais il elt néceflaire. . . Elle le fui vra , in- 
terrompit Mélite; donnez, Madame , con* 
tinua-t-elle, en prenant le papier que lui 
préfentoît Madame Steinhauffe. A ces mots, 
ouvrant ce papier , elle y lut tout haut ce 
qui fuit : 

Ordonnance au Dtâtur Stefahauft pour 

Madcmoiftlk Delphine. 

„ Elle paflt-rt fix mois de l'année a la 
,, campagne; étant it Paris, elle ira très- 
„ rarement aux fpeftacles; elle fera beau- 
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„ coup d'exercice à pied , même en hy- 
„ ver; elle ne mangera jamais que du 
„ pain à fon déjeuner & & Ton goûter, 
„ excepté dans le temps des fruits ; elle 
„ ne portera que des habits (impies , parce 
„ que ceux-là leuls font commodes & lé- 
» gets. 

„ Pour la préferver de l'ennui, on lut 
„ donnera des livres inflruftifs & amu- - 
„ fants, & l'on ne fouflrira pas qu'elle foit 
„ un moment oifive; & fi elle éprouvoit, 
„ par hafard, quelques mouvements de 
„ triftefle , il faudroit lui rappeller l'hif- 
,, toire de la grand'mere d'Agathe, & le 
„ bien qu'elle a fait à cette vieille femme; 
y, en fuîvant cette méthode & ce régime 3 
„ Mademoifelle Delphine confervera fftre- 
„ ment fa fanté, fa gaieté , Sx. le bonheur 
„ dont elle jouit ". 

Mélite approuva fort ce régime, elle 
promit de le faivre exactement, & témoi- 
gna la plus vive reconnoilfance à Madame 
bteinbauffe : l'année d'enfuite elle acheta 
une maifon dans la vallée de Montmo- 
rency, dans le voifinage de celle de Mada- 
me SreinhaufTe. Delphine couferva toute 
fa vie pour cette dernière , l'attachement 
qu'elle lui devoit, & la plus tendre ami* 
tié pour l'aimable Henriette. Elle devint 
une perfonne charmante , elle acquit àe' 
l'inftruétion & des talents; bonne, rai- 
fonnable, bienfaifante, elle étoit admirée 
& chérie de tout ce qui l'approchoitj fa> 
DKK lui cboilh un mari digne d'elle, dont 
C v 
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elle fît le bonheur, & qui la renaît parfaî- 

tement lieureufe. 

A ces mots, Madame deCIémirecefTant 
de parler : EJi quoi , s'écria l'ulchérie , l'hir- 
toire eft finie! **.. Ah, quel dommage!.... 
Si Mélite, reprit Caroline, eût eu autant 
de raifon que Madame Steinhauffe , Del- 
phine n'aurok jamais été pawfleufe, ca- 

. pricieufe & méchante; ah» combien une 
bonne mère eft utile!... 

En prononçant ces. dernières paroles ,, 
Caroline baifla tendrement la main de (a 
mère* Maman, dit Pulchérie, je n'ai pas 
voulu vous interrompre dans un endroit 
Intéreffant de l'hiÛoipei mais j'ai, une quef- 
lion à vous, faire , qu'eft-ce que le mal aux 
yeux qui s'appelle Cataractes? — C'eft 
une maladie qui prive de la vue quand elre 
fe forme fur les deux yeux. (fi). En ache- 
vant ces paroles.. Madame de Clémire lfe 
leva; il étok plus rard qn'à l'ordinaire, 
mais les enfants, avoient trouvé la veillée 
bien courte - t ils furent fe coucher à re- 
gret , ne revêtent toute, la nuit qu'à Del- 
phine.. 

Le jouF (ùivant , More! dit à Célâr qu'il 
avoit fait le calcul de ce que coûteroittous 

■ ce qu'il falîoit acheter pourfàire le cabinet 
vîtxé: deflmé aux papillons.,, c* qjje cette 
dépsnfè monteroit à.fept ou huit louis.. Ce 
ftroit un plaifir bien cher, dit Céfar, on 
peut s'amnfer a. meilleur marché; & je vais 
tâcher de détourner met fours de cette fan- 
witie. En effets iJfui.au infiment. même. dans 
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la chambre de fes-fœurs. Je vtei»,feLr dit- 
il , vous offrir une oceauon de prouver à 
tnaraau qu'elle n'a pas perdu Ta peine en 
nous contant l'hùtoire de Delphine... — 
Comment donc , mon frère ? ... — Oui , que 
nous avons profité des difeours de Mada- 
me Steinhaufïé i vous (Ôuvenez-vous qu'elle 
dit qu'il ne faut pas fe livrer à toutes fc» 
fantaifies... — Ob , ouï, je m'en (buviens... 
_ Eh bien» notre chambre vitrée coûreroit 
huit louis... — Huitloutsï... —Tout au- 
tant... Avec cette Comme on pouiiok aire 
quelque bonne aétion. . . — Peut-on faire 
une penlioii avec huit louis-..— Cène peu* 
fion ne donnerait pas de quoi vivre , mais 
ces huit louis pourraient foulages une pau- 
vre famille... — Allons non frère, nous 
renonçons à la chambre vîirée. Si j'avoia 
Tu cela pourtant ,, je ne me JEéroïs pas donné 
tant de peines pour apprendre a faire du 
filet.... — Boa, nous aurons tant d'autres 
aniufements! ... Nous ferons comme Hen- 
rictte f nous déficherons, des fleurs r de» 

Fiantes . nous apprendrons la botanique. 
agriculture... —Nous demanderons à ma- 
man, de l'argent pour faire de 'bonnes ac- 
tions. „ — Maman- a'etï pas auK riche que 
Mélue, eHe n'eut îct que par économie, 
elle ne peut pas faire de- penfîona r mais 
vous f avez, comme- eîTe* effi cfiaiicahfe pour 
les pauvres... — Hfimïcanofl*cnargerde 
découvrir quelque vieille Bonne femme bien 
à plaindre ifï nous en pouvions trouver que; 
aveugle , quelle joie t. ...nous ferions, voiûf 
C vj 
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un chirurgien d'Àutun, pour lui faire l'opé- 
ration des cataractes. . . — Sûrement, mais 
\\ faut auffi que nous foyons bien rationna* 
blés , que nos amufements ne coûtent rien , 
car maman ne feroit pas. en état de nous 
donner en même -temps de l'argent pour 
nos famaifies & pour des cataractes... — 
Cela eft vrai , on ne peut pas en avoir. . . 
Après ce petit confeil, les enfants furent 
chez Madame de Clémire, & lui firent part 
delà réfolution qu'ils avoient prife. Mada- 
me de Clémire lès embrafl'a , & loua la bonté 
de leurs coeurs. Confervezde tels fenti- 
meuts, tries chers enfants, leur dit elle, 
ils adoreront votre bonheur & le mien ; & 
pour vous récompenser dès à prêtent, je 
vous promets de vous procurer Toccafion 
de déptnfer, comme vous le fouhaitez , les 
nuit louis qu*auroit coûté la chambre vi- 
trée. Ah , maman , reprît Pulchérie , ajou- 
tez à cela de nous promettre encore une 
hiftoire chaque foir, an-lieu de temps-en- 
ttmps, comme vous aviez dît d'abord. Eh 
bien , je m'y engage , répondit Madame de 
Clémire, à. condition que vous ne me don- 
Aérez point de fujet de mécontentement; 
car renfam qui, dans la journée, n'aura 

ri été raifonnable, fera le foir privé dfe 
veillée. — Ah.* que eeta eft rigoureux, 
ma cbere maman. — Mais votre frère & 
votre feeur ne s'en plaignent pas. . . — Ma- 
man, j'ai plus à craindre qu'eus, je fuis la 
plus jeune , & par conséquent la moins rai- 
fonnable. . .'- Auffî i je n'exige pas autant 
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Se vous... Cela eft vrai, maman, reprit 
Pulcbérie, vous êtes ta jufttce même , mai» 
je n'en crajos pas inoins d'aller me cou* 
cher fans veillée. 

Ce même matin, Céfnr alla fe promener 
dans la campagne avec lAbbtf. Etant arri- 
vés auprès d'une chaumière, ils virent un 
petit payfau qui en battoit un autre iufi- 
niment plus grand <!t plus âgé que lui. 
L'alné de ces enfants fe contentoit d'évi- 
ter les coups, &n'enportoit aucun; Céfar 
s'approcha de ce dernier : Eft-ce là votre 
frère, lui dit-il, qui vous bot de la for- 
te?... Non, Monfieur, répondit lepayfan, 
c'eft un de nos voifins. Il eft bien méchant, 
reprit Céfar ; & pourquoi lorsqu'il vous bat 
ainfi , ne le lui rendez-vous pas?... Mais, 
Momîeur,- repartit le payfatr, je ne peux 
pas , je fûts le plus fort (ay. A ces mots , 
Céfar regarda l'Abbé, & lui dit tout bas : 
Voila un généreux petit enfant ; il faut nous 
informera la famille eft pauvre... Quel âge 
avez - vous , demanda l'Abbé ati payfan ? 
—Huit ans, Moniteur, — Comment vous 
nommez -vous? — AugufVin, pour voua 
fervir. — Avez vous père & mère?...— _ 
Oui , Dieu merci, & puis mon petit frère 
Colas, qui n'a que cinq ans. Tenez voilà 
Bot maifoB la tout proche devant vous* 



(a) L'Auteur i e cet Ouvrage s joui Ai plaifir 
4'enicBdte faire cette réponfe. L'enfant avait 
•Ion huit ans : il en a onze aujourd'hui. 



■ ;; „C.oogk- 



fe têt VtHlia 

AU» Monfieur l'Abbé, dit Céfar, entrons 
dans cette chaumière. L'Abbé y confenr.it ., 
fit le petit Auguftin conduifit Céfar dans 
la cabane. L'Abbé s'entretint avec Made- 
leine , la mère d' Auguftin ,. qui lui fit le 
plus touchant éloge de cet enfant , qui, 
difoit-elle, ne lui avoit jamais caufé un mo- 
ment de chagrin, & qui étoît fi docile & 
fi appliqué , que M le Curé lui donnoit 
des (oins particuliers » & avok pris la peine 
de lut apprendre InUméme a Iiie. En effet , 
cet enfant parloir étonnamment bien pour 
le fils d'un payfan , îl avoit d'ailleurs une 
phyfiooomie miéreffante qui- préveuoit en 
a faveur. Madeleine conta plufieurs traits 
charmants de lui \ elle parla beaucoup de 
l'amitié qu'il avoit pour fon petit frère 
Colas » quoique , ajout»-t-eIle , Colas ne 
fût fouvent qu'un efpiegle. 

Après cette converiation , Céfar fît pro- 
mettre à Augiiftin de venir le voir au cha\- 
teau;. eofuite ilfonit de la chaumière , & 
continua fa promenade. Quand l'Abbé fe 
trouva feul avec lui l Avez-vous bien feu- 
ti, lui dit -il , toute la fublimité du mot 
de cet enfant au. fujet du petit payfan qui 
le battoir, jfe » peux fias à lui rendre^ 
Vous a-t-tt répondu;.^ yîwx le plus fart ... . 
Oui, finement* répondit Céfar, j'ai bien 
compris cela ; il avoit pitié de la foibleffè 
de efiœéchampetitMreou-. Juflenieflï, re- 

£rit l'Abbé, & et» faveur de cette foiblef- 
r, H exeufoit l'emportement & l'arrogan- 
te Aujyiftin», dit Céfar ,,eft comme Turc, 
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te grand- chien de baffe cour, qui- fe Itiffis 
motilre avec tant de douceur, parla petite 
chienne de maman. . * Cette générofiré , re- 
partit l'Abbé, efr une vertu fi naturelle „ 
qu'on la trouve chez les nations les moins 
policées , & quelquefois même parmi les 
chiffes les plus méprifables. On lit dans 
l'Hifroire générale des voyages , O) qu'au 
Malabar, on eft plus en fureté fous la Gin* 
pie efcorte d'un feol enfant Naïre (b) , que 
fous celle des phis redoutables guerriers 
de la même tribu , parce que les voleurs 
du pays n'attaquent jamais que les voya- 
geurs qu'ils rencontrent armés ; & qu'il» 
ont au contraire un refpedt inviolable poui 
la foibleffe & l'enfance. Jugez donc, d'à* 
près tous ces exemples , combien efl vil & 
dégradé l'homme privé d'une vertu fi natu- 
relle, qu'ua enfant faoe éducation , de» 
aDÎmaux., des brigands même lapoffédent. 
C'eft avec raifon qu'on regarde comme un 
moudre celui qui abufe de fa force en op- 
primant le foible; car en effet, on doit le 
regarder comme un afïafïin. ... — Un af- 
fama!... — Maïs-, je vous le demande; 
fj un homme » armé d'une épée , fc bat- 
toit contre un autr-e homme qui n'auroït 
qu'une canne pour fe défendre, ne feroife- 
il pas. un aiTaJEn?.... — Sans doute,, U 



frî Abrégé' -m M. d* fa. Harpe ^ «bit* V, 
t>Z« »î«. 
M, La Trikn des Bauret- eft «lie aci SoUet. 
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faut fe battre h armes égales. — Eh bien , 
fi je me battois à coups de poings avec 
vous, la partie feroit-elle égale? — Olî 
non , votre coup de poiiig vaudroh mieux 
que le mien. — Vous ne pourriez me bief- 
fer , & moi je pourrais facilement vous tuer ; 
eu me battant avec vous je rerois doue un 
aQaflm , puifque j'employerois toute ma for- 
ce contre un être infiniment plus foible que 
moi?... — Oh cela eft clair. — Et que 
pente riez-vous d'une perfunne riche & en 
faveur à la Cour, & qui par fon rang en 
impotent à quelques gens obfcurs, profi- 
terott de cette efpece de fupériorîté pour 
imprimer ces derniers ? ... — Je penfe que 
cette perfonne feroh prefqu'auflr lâche & 
aufli cruelle que celle qui battroit quelqu'un 
hors d'état de fe défendre. — Quand vous 
ne ferez plus un enfant , fi vous traitez du- 
rement les gens qui dépendront devons, 
votre femme, vos enfants, vos doméfti- 
ques, vous ferez donc une lâcheté? ... — 
Âflurément, je fens bien que dés qu'on a 
pour foi la force ou l'autorité , l'on man- 
que de générofité, d'humanité , fi l'on n'eft 
pas doux, patient & indulgent. —•Quand 
on commande, il faut donc n'ordonner que 
des chofes juftes, il faut donc rendre heu- 
reux ceux qui nous font fournis, ou bien 
l'on n'eft qu'un tyran ; & n'en n'eft plus 
méprjfable & plus lâche qu'un tyran. 

Tout en Caufant ainfi, l'Abbé & fon éle- 
vé arrivèrent ab château au moment- où 
l'on alioit ié mettre à table. Ils y trouve- 
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«nt un Gentilhomme du voifinage qu'ils ne 
eonnoiflbient pas, & que Madame de Clé- 
mire avoit retenu à dîner. Cet homme, 
nommé Monfieur de la Palinfere , âgé d'en- 
vlron cinquante-cinq ans , étoit fort laid ; 
il avoit d'ailleurs une greffe verrue fur le 
nez, des fournis très-épais, & une perru- 
que ronde & noire placée de manière qu'elle 
lui enveloppoit le virage à-peu-près comme 
un bonnet de nuit , & lut cacboit pref- 
qu'enriéremem le front; en outre il bé- 
gayent beaucoup , & îl étoit exceffivement 
diftrair. Cette figure avoit tellement frap- 
pé Pulchérie , qu'elle ne pouvoit en détour- 
ner les yeux; M." de la Paliniere ne dîfoit 
pas un mot qu'elle n'eût envie de rire ; ce- 
pendant la crainte de déplaire à fa mère la 
forçoit à le contraindre , & tout le temps 
du dîner elle fe conduifit aiïez bien. 

En.foitant de table, l'Abbé ayant déjà 
découvert que M. de la Paliniere jouoït 
aux échecs, lui propofa de faire fa partie; 
l'Abbé qui croyoit être un jdueur de la fé- 
conde force, laiffa entendre au Provincial 
■qu'if étoit de la premier?; & en confé- 
quence, M. de (a Paliniere , avec beaucoup 
dé modelée, demanda la tour. La Baron» 
ne & Madame de Clémire s'établirent à 
l'autre extrémité du fallon , pour travailler 
a de la tapifterie , & Pulchérie s'afîit à côté 
de l'Abbé , afin d'être en face de M. de la 
Paliniere , & de le confidérer tout a fon ai- 
fe. La partie d'échecs commence, les deux 
joueurs parpiObient également attentifs , 
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ris gardoient l'un & l'autre le plus- pro- 
fond filence , quand tou.t-à-coup M. de la 
Palïniere, de l'air du monde le plus tran- 
quille, renverfe & brouille toutes les piè- 
ces. L'Abbé fe mit a rire, croyant que cV- 
toit une djftraftion. Que faites-vous dope , 
s'écria-til? Vous vous ôtes trompé , ré- 
pondit M. delà Paliniere, c'eft moi qui fuis 
en état de vous doaiier la tour , recommen- 
çons; à ces mots l'Abbé parut un peu 
furpris v et Pulchérie fit un grand éclat 
de' rire. 

En effet , on fait une nouvelle partie ; 
L'Abbé eft forcé de recevoir l'avantage qu'a- 
voir accepté M. de la Paliniere, &ce der- 
nier le fait mat en dix coups. L'Abbé con- 
fondu répéta plufieurs fois que fou adver- 
saire et oit de la première force; & M. de 
la Palïniere foutûit qu'il a'étoit pas de la 
féconde. 

Pendant ce débat , Pal-chérie rioît mal»- 
cieufement en répétant que M. VÂbbè ne 
jouait donc pat auffi bien qu'il Pavait tou- 
jours cru ; remarque qu'elle accompagna 
de quelques moqueries très-impertinentes. 
Madame de Clémire faifant toujours de la 
tapiflerie, parut n'avoir pas remarqué tout 
ce qui s'étoit patte ; mais quand M. de la 
Paliniere fut parti, Pulchérie s'approcha 
du métier de fa mère, & au bout d'un 
■ornent, elle demanda a la Baronne fi elle 
eonteroit le foir une hittoire bien longue? 
Que vous importe, dit la Baronne, puif- 
«jue vous ne t'entendrez pas? — Com- 
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SKiK, ma bonne maman »...- — Une pe- 
tite fille moqueufe & impertinente n'eft 
pas digne d'Être admife a nos veillées... 
— Mus , m» bonne maman , qu'ai- je donc 
hit?... Ecoutez-moi, Pulchérie, dit Ma- 
dame de Clémire i fi je cbercaois à con- 
trarier, à piquer une perfonne qui feroit 
non égale, auFois-jeun bon procédé? Non , 
fûrement, ]e-ferois, dans ce cas, impolie 
& malhonnête, on aurok k droit de pen- 
ler que j'ai un mauvais caractère-, ôt que 
je manque d'efprit. Si je voulois embar- 
rauer & fâcher une perfonne auxkflus de 
moi , une perfonne faite pour m'infpirez 
du refpect- par fon âge & ion expérience, 
je Tesois alors encore plus coupable , & 
abfoluœent inexcufable. A prêtent , dites- 
moi , devez -vous du refpeft à l'ami de 
votre père & de votie mère » à l'homme 
qui fe confacre entièrement 1 l'éducation 
de votre frère? Non feulement M. l'Abbé 
doit vous infpirer du refpeft; mais fi vous 
avez a* bon cœur , vous avez fûrement 
beaucoup d'attachement pour lui... Oui» 
maman, reprit Pulchérie, en pleurant, je 
lefpeéle M. l'Abbé, & je l'aime.... Ce- 
pendant, continua Madame de Clemire, 
vous venez de vous moquer de lui , ce 
vous avez fait tout ce qur dépendoic de 
vous pour le ficher. Quand 11 feroit vrai 
qu'il eût I» prétention de jouer parfaite- 
ment aux échecs , & que cette prétention 
ne fut pas fondée , deviez- vous chercher 
i taire remarquer ce petit ridicule? Avec 
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un bon cœur peut-on s'atnufer des travers 
des autres ? Avec du bon fens peut - on 
montrer tant de malignité?... fur-tout lorf- 
qu'elle a pour objet une peribnne que nous 
devons aimer! Oh, maman, s'écria Pul- 
chérie , en fondant en larmes, j'ai ri mal- 
à-propos , je le vois à prêtent , mais fans 
malignité... En effet, maman, ajouta Ca- 
roline attendrie, j'étois préfente , & je 
croîs que ma fœur n'avoit pas le projet de 
fâcher M. l'Abbé. . . Eil-il bien vrai , in- 
terrompit Madame de Clémire, en regar- 
dant fixement Caroline , eft-il bien vrai , 
ma fille , que vous pendez cela ? A ces 
mots , Caroline rougit , bailla les yeux , 
& ne répondit rien; & vous, Pulchérie, 
continua Madame de Clémire, êtes-vous 
bien fur* d'avoir ri fans malignité? L'em- 
barras que vous fuppofîez a M. l'Abbé ne 
vous a point divertie? Vous ne lui avez 
rien dit avec le projet de le piquer?... Exa- 
minez-vous bien , & répondez-moi. . . — 
Maman... je ne Cuis pas capable de mentir... 

— J'en fuis perfuadée. . . — Maman!.. .— 
Eh bien. . . — Je ne mérite plus de refter 
aux veillées... — Mais vous méritez tou- 
jours matendrefle, reprit Madame de Clé- 
mire, en l'embraflTant, puifque .vous êtes 
fmeere. . . — Maman , ma chère maman , 
fuis-ie bannie pour toujours de la veillée?... 

— Non ; pour huit jours feulement. . . — 
Ah , Dieu I... Mais du moins , maman , me 
pardonnez «vous?... — Oui, carjefuisfure 
que le tore que vous avez eu ne venoit 
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point de votre cœur. . . — Oui , maman ; 
c'étoit feulement faute de réflexion.. . —Je 
le crois; & le repentir que voua témoignez 
me fait efpérer que vous ne retomberez ja- 
mais dans une femblable faute. ,A prêtent , ' 
pourfuivit Madame de Clémire , appro- 
chez _ Caroline , j'ai aufli un reproche a 
vous faire; pour excufer votre fœur.vous 
venez tout-à-1'heure de parler contre votre 
confcience. . . — Maman ... je l'avoue . . . 
mais. . . — Le motif qui vous a fait trahit 
la vérité mérite faus doute de l'indulgence; 
cependant rien ne peut nous antorifer à 
mentir. Pour obliger votre fœur, vous fe- 
roit-il permis de ne pas exécuter un ordre 

Sue je vous aurais donné, en vousdifant: 
vous y manquez , vous m'offenferez 
mortellement? — Ob, non certainement, 
maman. — £h bien , vous avez fait bien 

Ëis que me défbbéir, vous avez défobéi à 
lieu... — O Ciel!... Mats cela eft vrai, 
les Commandements de Dieu défendent 
le menfonge ! . . . — D'ailleurs , foyez bien 
fftre que jamais le menfonge ne peut être 
véritablement utile , tôt ou tard il fe dé* 
couvre, & déshonore celui qui l'employé; 
tandis que la vérité , en obtenant l'efti- 
ine , en attirant la confiance , nous fert ' 
même dans les occafions où Ton pourrait 
naturellement croire qu'elle devrait être 
dangereufe & nuifible. Cette réflexion fi 
jufte, dit la Baronne, me rappelle un trait 
d*hiftoiK trèsintéreûant. Oh . ma bonne 
maman , interrompit ^ilchérie , fi vous le 
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dites â la veillée, je ne le faurai pas!... 
Allons , reprit la Baronne , je veux bien 
le conter dans cet inftant. 

A ces mots,-PuIchérie fauta au col de 
fa grand'tnere , qui la retint fur fes ge- 
noux; CéTar & Caroline s'approchèrent» 
& la Baronne reprenant la parole: Le trait 
que vous délirez favoir, dit-elle , fe trouve 
dans l'Hiftoire des Arabes (a). Hégiage, 
célèbre guerrier Arabe , mais d'un carac- 
tère cruel & féroce, avoit condamné plu* 

' fleurs prifonniers de guerre à la mort ; l'un 
d'eux ayant obtenu d'Hégiage un moment 
d'audience, lui tint ce difcours : ,, Von* 
„ devriez, Seigneur, m'accorder ma gra- - 

'„ ee ; car un jour Abdarrahman , ayant 
„ prononcé des imprécations contre vous , 
,, je lui repréfentai qu'il avoit tort, & dès 
„ cet irritant , j'ni toujours été brouillé 
,, avec lui ". Hégiage lui ayant demandé 
s'il avoit quelque témoin de ce fait, l'Of- 

' ficier nomma un prifonnier prêt & fubir la 
mort ainfi que lui. Le "Général fit avan- 
cer ce dernier; & après l'avoir interro- 
gé , il accorda la grâce que l'autre follici- 

' toit; enfuite il demanda à celui qui avoit 
fervi de témoin , s'il avoit aufli pris fa dé- 
fenfe contre Abdarrahman. Celui-ci conti- 
nuant de rendre hommage à la vérité , 
eut le courage de répondre qu'il n'avoû 
pas cru devoir le faire. Hégiage , malgré 



(«) Par M, l'Abbfcde Marigny , Tome a. 
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la férocité , fut vivement frappé de tant 
de franciiife & de grandeur d'ame. Eh 
bien, reprit - il , après un moment de 
fileoce , fi je vous accordois 1 a vie & la 
liberté, feriez-vous encore mon ennemi? 
Non , Seigneur , répondît le prifonnier. 
H II fuffit, dit Hégiage , je compte entié- 
,, rement fur cette fimple parole ; voua 
„ m'avee trop prouvé l'horreur que voua 
,, caufe le menfonge, pour que je poifle 
„ douter de vos promettes. Confervez 
,, cène vie qui vous eft moins chère que 
„ l'honneur & que la vérité , & recevez 
„ la liberté comme h jufte récompenfe 
s) due à tant de vertu ". 
1 Vous voyez , mes enfants , continua la 
Baronne , que la vérité, ainft que Ta dit 
votre mère, nous fert même daus les cir- 
confiances ' où il fètnble qu'elle posrrort 
bous être funefte. N'auriez -vous pas cru 
que, dans cette occafion, elle eût dû re- 
doubler la fureur d'un nomme impérieux 
& fangnînaire? Cependant elle eft fi belle 
& fi touchante , qu au-lieu d'irriter un ty- 
ran, elle l'adoucit, fit le défarine.. Et puis. 
(fit Pulchérie, quand une fois on a prou* 
vé qu'on eft bien vrai , on n'a pas befoin 
d'affirmer ce qu'on dit. — ; Sans doute , 
les proteftatlons font inutiles ; un fimple 
lui perfuade mieux que tous les ferments 
qae pourroït faire une perfonne dont la 
liucérité ne feroit pas bien connue. Vous 
voua rappeliez à. ce fujet» fans -doute, la 
îlorieufe preuve d'eftiiae que Xéuocnu* 
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reçut des Athéniens (*). Je vous aï lu ce 
trait. Enfin , on ne peut pofFéder cette 
précieufe qualité fans Être véritablement 
vertueux : atrifi tous les grands Hommes 
ont-ils été particulièrement. recommanda- 
blés par leur amour pour la vérité ; en- 
tr'autres Xénocrate,cet illuftrePhilofophe, 
& Epaminoncias , ce Héros fi vertueux , 
& qui avoit pour règle confiante , de ne 
tntnttr jamais , mime en riant (£). 

Cette converfacion fut interrompue par 
l'Abbé qui entra dans le Talion, en deman- 
dant à Madame de Clémire fi elle vouloit 
voir le petit Auguftin qui venoit d'arriver 
avec fa mère. Madame de Clémire, à la- 
quelle Céfar avoit conté l'hiftoire de fa 
promenade , répondit qu'elle feroit char- 
mée de faire connoifiance avec Auguftin; 
& un moment après , il parut avec Ma- 
deleine, qui offrit à Madame de Clémire 
un petit panier rempli d'œufs frais. Au* 
gufttn fut bien careffé de toute la famille. 
Madame de Clémire avoit déjà pris des 
informations fur la fituation de Made- 
leine; &. fâchant. qu'elle étoit pauvre , & 
que fon mari étoit à peine copvale&ent 
d'une 



(«) Voyez Anniles de ls vert» . tome premier, 
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d'une grande maladie, elle lui donna, vo- 
lontiers à la follicitation de CeTar, quatre 
louis, moitié de la Tomme réfervée pour 
nue bonne aftion ; & elle engagea Au- 
guftin a venir jouer tous les. jours avec 
Céïar. Auguftin demanda la permiflïon d'a- 
mener quelquefois avec lui Ton petit frère 
Colas , parce que , difoit-il , Colai s' ennuyé- 
roit tout/eut à la maifon. On loua l'amitié 
^'Auguftin pour fon frère , &. la demande 
fut accordée. 

Cependant le foix approchoit , & CeTar 
fit Caroline, voyant la peine extrême qu'é- 
prouvoît leur (oeur d'être privée de la veil- 
lée, réfolurent', l'un & l'autre , de fup- 
plier leur gnnd'mere de ne point conter 
d'hiftoire durant les huit jours de la pé- 
nitence de Fulcbérie j ils aimèrent mieux 
différer un - plaifir qu'ils defiroient vive* 
ment, que de le goûter fans leur Cœur. La 
Baronne les approuva , & il fut décidé 
que tout le monde fe paQeroit de la veil- 
lée pendant boit jours. - 

Dans cet efpace de temps, Madame de 
Clé»ire, caufant un Ibir avec fes enfants* 
Caroline lui dit : Maman , vous nous avez 
défendu toute efpeee de converfation avec 
les dotncftiques » parce . qu'ils manquent 
d'éducation, & cependant vous. nous per- 
mettez de caufer avec plufieurs payfans, 
4i'Vojus même vous paroufez prendre beau» 
coup, da plaifir à vans entretenir avec le 
tjpn^honunç Philippe j la vieille mere.Mo- 
ujau* , açiMadçwne ? Ceia-eft'vnû, ré- 

Tme h r * JD 
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-pondit Madame de Clémire , & je vais 
vous expliquer cette apparente contradic- 
tion. Les dorneftiqu.es n'ont point d'édu- 
cation j cependant l'habitude d'entendre 
parler leurs maîtres , rend leur langage 
moins groffiérement mauvais que celui des 
payîans ; mais dans un autre genre , ce 
langage n'en eft pas moins défectueux; 
car le vice principal que les gens délicats 
y trouvent , tient beaucoup plus a la baf- • 
fefle des exprefllons , à la puérilité des 
idées , qu'aux mots; En écoutant parler 
des payfans , je ne crains pas que vous 
preniez l'habitude de dire : Vîrtliâfts , je 
veniansifom* &c. Ces manières de s'ex- 
primer font trop différentes des vôtres nour 
que vous purfliez les adopter; tandis qu'au 
contraire, il feroit trés-pôffiBlè' à votre âge 
que vous ne furfiez pas frappés du' mau- 
vais langage des domeftiques, & que, par 
conféquent, vous l'imitaffiez fans vous en 
appercevoir. D'ailleurs , les domeftiques 
ont en général des défauts & des vices 
que leur dorme prefqu'inévitablement l'é- 
tat ferviïe qu'ils ont choifi. Si l'homme 
qui n'a point d'éducation- n'eft pas labo- 
rieux , s'il mené une vie oifive , s'il eft 
fainéant & défœuvré ; il<e(t bien difficile 
qu'il foit vërtuenx.-tln laquais j loin d'ê- 
tre occupé toute, la' journée par Ton fer- 
vice, paÎTe les trois quarts' du jour S ne 
rien faire ; n'ayant aucune relïburce en 
lui-même, ne fâchant nj lire ni caufer, il 
s'enivre , il joue , f es" mœurs fe cofrom.- 
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pent , & bientôt il perd toute fa probité ; 
voilà où conduirent l'ignorance , le liéfœu- 
vrcment & l'ennui. Au-lieu qu'un payfan, 
toujours occupé , toujours actif , vivant 
loin des villes & des mauvais exemples, 
confcrve des goflts (impies , des mœurs 
pures , & les vertus naturelles dont noui 
avons tous le germe au fond du cœur. 
Sans doute , l'aime a d'entretenir avec 
des payfans; leur (implicite, leur naturej 
m'intérefle & m'attache; leurs expreûlona 
font Couvent comiques, mais jamais baffes. 
Leur tour d'efprit original & fwgulier me 
rappelle les grâces naïves fit piquantes de 
nos vieux Auteurs François;, fur-tout. nos 
bons payfans Bourguignons, qui ont con- 
fervé dans leur langage une fi grande quan- 
tité dé mots Gaulois : enfin, j'aime à les 
voir, à les contempler, parce qu'ilsrfont 
laborieux & vertueux ; j'aime à les enten- 
dre parce qu'ils font vrais, & qu'ils n'em- 
ptoyent jamais la plus légère exagération. 
L'autre jour, quand le bon -homme Phi- 
lippe , etr voyant courir Caroline, s'é- 
crioît : 'quaîle eft donc gente ! Mon 
amour-propre de mère étoit bien plus ft- 
tisfait que fi j'euffe entendu dire à Paris, 
cette pnrafe qu*on y prodigue tant : Elle 
tji ramante. Au relie , mes enfants i con- 
tinua Madame de Clémire , fongez que je 
ne vous parle qu'en général , & que dans 
toutes ces efpeces de jugements , il faut 
admettre plufieurs exceptions. On peut 
trouver quelques payfans vicieux, & l'on 
Dij 
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peut rencontrer quelques domeftiques ver- 
tueux. Vous en avez la preuve en Morel, 
le laquais de CeTar. D ailleurs , la chère 
bonne maman nous contera dans quelques 
jours une hiftoire touchante qui vous prou. 
vers mieux encore qu'il n'eu point d'état 
dans lequel on ne puifle trouver des ver- 
tus fublimes. — Maman , vous la Caves 
donc cette touchante hiftoire ? — Oui , 
& même nous en tenons les détails d'un 
de nos amis , qui en a connu particulière» 
ment les héros. Oh, que j'ai envie de la 

fi avoir , cette hiftoire! — Et moi 

audit..*. —Et mai suffi!.. .. — Dans 
quatre jours , vous aurez cette fatisfac- 
tion. — Ab| quatre jours , c'eft bien 
long! 

- Enfin , ces quatre mortels jours s'écoit- 
lirent ; avec quel plaifir on vit naître le 
jour de la veilUe y arec quelle joie on vit 
arriver la nuit 1... A huit heures un quart, 
toute la famille ayoit foupé , chacun prend 
fea places, & ht Baronne conte l'hiltoire 
luivante : 

Le Chauàeonnitr , eu la reeonKoiffiaat ré- 
ciproque. 

Le Roi d'Angleterre , Jacques H , fat 
contraint d'abandonner fon Royaume ; il 
vint fe réfugier en France , fit Louis XIV 
lui donna un afyleà Saint -Germain. Quel- 
ques fujets fidèles avoient fuivi le Roi fao 
'lues-, Cts'établJrcntàSaiut-Geraain. Ma> 
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dame de Varonne, demi je vais vont con- 
ter l'hiiloire, étoit d'une de ces familles 
Irlandoiles ; tout le temps de la vie de Ton 
»arï elle vécut dans une honnête aifance; 
mais devenue veuve , & Te trouvant fans 
protection, fans parents, elle n'eut pas le 
crédit d'obtenir de la Cour une partie de 
la penfion qui avoit fait fubfiiler Ton mari. 
Cependant elle. écrivit aux Mlniftres, elle 
envoya pluGaurs placets; on lui répondit 
gu'tn mettrait fa demande foui lei yeux du 
Roi; elle prit des efpérances qu'elle con- 
ferva près de deux ans. Enfin , ayant re- 
nouvelle fes demandes, elle reçut un re- 
fus pofitif & fi formel , qu'il ne lui fut plus 
poflible des'aveugler fur fon Ton. Sautua- 
tïon étoit déplorable; depuis deux ans, elle 
avoit été obligée de vendre fucceifivemeat 
pour vivre fon argenterie & ut* partie de 
fes meubles ; il ne loi rcftoit aucune efpece 
de reffbnrces. Son goût pour la folitude , 
là piété & fa mauvaife fanté Pavoient tou- 
jours tenue éloignée de la foéiété ; & par- ■ 
ticuliérement députa la mort de fon mari, 
elle avoit entièrement cefTé de voir du mon- 
de. Elle fe trouvoit donc fans appui, fans 
amis , fana elpérance, dénuée de tout, 
plongée -dans la plus affïeufe mifere ; & 
pour comble de maux , elle avoit cinquante 
ans , & une fanté languiflante & délabrée. 
Dans cette extrémité , elle eut recours tut 
véritable dîfpenfateur des oonfolations fie 
des grâces , à celui qui pouvoit changer 
fon tort , ou lut donner le courage d ou 
D iij 
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fopporter patiemment la rigueur ; elle -fe 
jeita à genoux, elle pria Dieu avec con- 
fiance, & bientôt, fortifiée, élevée au def- 
fus d'elle-même , elle Ternit que le calme 
renaiflbit dans Ton ame ; elle envîfagea d'un 
œil ferme tout ce que fon état avoit d'af- 
freux. Eli bien , dît- elle , puifqu'i! faut 
toujours néceflai rement la perdre cette exif- 
■tence fragile, qu'importe qu'elle Toit anéan- 
, rie par le dernier terme de la mifere, on 
> par une maladie ? Qu'importe de mourir 
■ fbus un dais ou fur rie la paille. Ma mort 
en fera-t-elle plus douloureule, parce que 
je n'aurai rien à regretter fur la terre ? Non , 
fans doute; au contraire, je n'aurai befoin 
ni d'exhortations, ni de courage; je n'au- 
rai point de facrifice a faire : abandonnée 
de l'univers entier , je ne penferai qu'a ce- 
lui qui régit l'univers ; je le verrai prêt à 
me recevoir, à me récompenfer, & j'at- 
. tendrai la mort comme le plus précieux de 
- fus bienfaits. 

Ah, quel courage ! interrompit Caroli- 
„ne ; eft il poûlble de mourir fans regretter 
un peu la vie ?.. . Songez , ma fille , dit la 
Baronne , que Madame de Varonne n'avoit 
point d'enfants; & qu'elle n'avoit plus ni 
. mère, ni mari, ajouta Madame de Clémi- 
re : d'ailleurs, reprit la Baronne, la Re- 
.ligion peut donner cette ftiblime réfigna- 
tion , lk je vous ai déjà dit que Madame 
<1e Varonne avoit la piété la plus vraie (7) 
& la plus' folide; mais reprenons le fil de 
.fon hîftoire. 
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Comme elle réfléchifloît-fur-fa defb'née, 
Ambroife Ton laquais, entra dans fa cham- 
bre : il eft nécefiaire de vous faire connot- 
tre cet Ambroife , ainfi je vais vous le dé- 
peindre. Ambroife avoit alors quarante ans, 
& depuis vingt années fervoit Madame de 
Varonne;'il.ne favok ni lire, ni écrire, il 
étoit naturellement brufque , taciturne , 
grondeur; il avoit toujours eu l'ait de mé- 
prifer Tes camarades, & de bouder fes maî- 
tres ; fa mine conftamment refrognée , St 
foo ton rempli d'humeur rendoit fon fer- 
vice, peu agréable. Cependant fon exacti- 
tude , fa bonne conduite , & fa parfaite 
fidélité , l'avoient fait regarder dans tous 
les temps comme un excellent fujet, & un 
domeftique précieux; mais on ne lui con- 
noiflbit que des qualités efleatielles , & il. 
pôOedoit des vertus fublimes; & fous un 

. extérieur fi greffier, il cachoit rame la plus 
fenGbie & la plus .élevée'. , . ". 

Madame de Varoune, quelque temps 
après la mort de fon, mari , avoit renvoyé 

'les gens de ce dernjer » «.n'avoït gardé 
qu'une cuifimere, iinefervame & Ambroi- 
fe. Enfin-," le temps étoit venu où il falloir 

, encore congédier ces trois domelriques. 
Ambroife,, comme je vqus le difois, ehtrt 
dans fa chambre, pu droit en hyver, il te- 
noit une bûche,, & alloît la mettre au feu, 
lorfqoe Madame. de Varonne lui dit :,Eco!u- 
tez, Ambroife, il faut que je vous parle. Le 
*on ému avec lequel Madame de Varotine 

prononça ces mots , frappa AmbroîTe ; il 
' D iv ' 
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rofe vite Ta bûche fur le plancher, ïl fe re- 
levé, regarde Ta mattreffe en difant :tnon 
Dieu , Madame, qu'eft-ee qu'il y ; a ; ? — 
Ambroife, favez-Yous ce que je trois -â la 
cuifinîere? — Vous ne lui devez rien, Ma- 
dame, ni à moi, ni à Marie, tous avez 
payé le mois hier. . . — Ah , tant mieux , 
je ne m'en fouvenois pas.... Eh bien, 
Ambroife, il faut que tous diiiez à la oui* 
finiere & a Marie que je n'ai plus bel'oin 
de leurs fervîces. . . Et vous-même , mon 
cher Ambroife , il faut que vous cherchiez 
une antre condition. — Une autre condi- 
tion *..,, Qu'eft-ce que c'eft que ça !.. . 
Non , je mourrai en vous fervant. Non , 
Madame, je ne vous quitterai point, quel- 
que chofe qu'y arrive.... — Ambroife, 
vous ne connoiflez pas on fituation. — 
Madame , vous ne connoiflez pas Ambroi- 
fe. . . Eh bien , fi on vous retranche tant 
de votre peofion que vous n'avez pas 'te 
moyen de payer vos gens , renvoyez-les 
autres, a la bonne heure; mais moi -je ne 
mérite pas que vous me chaffiez avec ettt. 
' je n'ai point l'ame mercenaire , Madame... 

— Mais, Ambroife, je fuis ruinée, tota- 
' lement ruinée. J'ai vendn tout ce que je 

Soffédois , & on tn'ôte ma penfion. . . — 
in vous ôte votre penfion t.. . Ça fi'eft 
pas vrai, ça ne fe peut pas. — Rien n'eft 
plus certain cependant. — Ah , bon Dieu !... 

— Il faut «fpefter, adorer !es décrets de 
la Providence , & s'y foumettre fans mur- 
mure. Ainbioife , j'éprouve une grande 
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confolarion dans mon malheur , c'efl de 
-me fentir parfaitement réfignée. Hélas I 
tant d'autres êtres fur la terre , tant de fa> 
nulles venueufes fe trouvent dans la fitua- 
tion on je Tais ! . . . Moi , du moins , je 
n'ai point d'enfants , je fouffrirai feule , 
c'cft peu fouflfrir. . . Non , non , «'écria 
Ambroife, d'une voix entrecoupée « uon. 
Vous: ne fonffrirez pas. J'ai des bru, je 
fais travailler... Ab, mon cher Ambroife, 
interrompit Madame de Varon ne attendrie , 

J" : n'ai jamais douté de votre attachement... 
e n'en aboierai point. Voici feulement ce 
que j'en attends. C'efl: que vous alitez me 
louer une petite chambre à un cinquième 
étage. J'ai encore quelque argent qui pour- 
ra me îuffire pour deux ou trois mois, je 
travaillerai, je ferai du filet. Cherchez-moi 
dans Saint -Germain quelques pratiques, 
voila tout ce que je vous demande, & tout 
ce que vous pourrez faire pour moi. Pen- 
dant ce difcours, Ambroife debout vis-a- 
vis fa maftreffe, ta confîdéroit en ûïence) 
et loifqu'elle eut fini de parler , il tomba 
a fes pieds. Ah, ma refbectable maltreflel 
a'écrîa-t-il , recevez le ferment du pauvre 
Ambroife - qui s'engage à vous fervir juf- 
qu'à la -fin de fa vie !... & de meilleur 
cœur , avec plus de refpect & plus d'obéif- 
fance que je n'ai jamais fait. 11 y a vingt 
ans que vous me nourrifiez , que vous 
m'habillez, que vous me faites vivre» 6t 
que vous me rendez la vie heureufe. J'ai 
bien fouvem méfufé de votre bouté & de 
D v 



Goo;;le 



9î Les Veillèts 

votre patience. Ah, Madame, pardonner- 
moi toutes les fautes que mon mauvais ca- 
- ra&ere m'a fait commettre envers vous. Je 
les réparerai, Ibyez-en fûrc : je ne demande 
au bon Dieu des jours que pour cela. En 
achevant ces mots ,■ Ambroife , baigné de 
larmes, fe releva & (ortit précipitamment 
fans attendre de réponfè. 

Vous jugez facilement de quelle vive & 
profonde reconnoi (Tance cet entretien dut 
pénétrer le cœur de Madame de Varonne; 
elle éprouvoit qu'il n'eft point de maux dont 
cel'entiment fi Houx ne puiflë diminuer l'a- 
mertume. An bout de quelques minutes, 
: Ambroife revint , il tenoît un petit fac de 
peau , & le pofant fur là cheminée : Grâce 
a Dieu, dit-il, grâce a vous, Madame, 4c 
i défunt Moniteur, il y a la-dedans trente 
louis. Cet argent vient de vous , il vous 
appartient... — Ambroife! le fruit de vos 
épargnes -durant vingt ans ; 6 Ciel!- . . . — 
Quand vous aviez de l'argent vous m'en 
donniez. Quand vous n'enavez plus je vous 
lé rends. L'argent n'efï bon qu'à cela. Je fais 
bien que cette petite fomrae ne peut pas 
tirer Madame d'embarras ; mais voici com- 
me je compte «'arranger. It faut que Ma- 
dame fe fouvienne que je fuis le fils d'un 
Chaudronnier , & que je n'ai pas oublié / 
mon premier métier; car, dans roesjao-/ 
ments perdus, & quelquefois qtiarraMàJ 
dame me donnon la permiflionde fortir, 
j'allois chez Nicault, urrde mes -pays ,-qm - 
lit chaudronnier, & par araufexent , j< 
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■rfeorent rangés fur cinq ou fiz^larittRS, & 
une grande armoire qui contenait ion lin- 
ge-, les robes , & une provïfîon de fil -pour 
travaitter., un couvert d'ardent, (car Am- 

i — u- — — ._: — '-'le nangeardana 
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WtrCfie" à Samc-Germiin ; ainfi avec vingt 
fols par jour Madame pourra vivre tout dou- 
cement , d'autant qu'elle a quelques pro- 
■vifions , & un peu d'argent comptant, Je • 
n'ai pas voulu aire tout cela devant k ne. 
tite Sufatme , votre nouvelle fervante. A 
prêtent, je vais vous la- chercher. En ache- 
vant ces paroles, Ambroife fortit, & re- 
vint un moment après , en tenant par la 
main une jolie petite-fille , qui) preïenta a 
'Madame de Varonne, en difont ; Voila la 
jeune fille , dont j'ai eu l'honneur de par- 
lera Madame. Son père & fa mère font pau- 
vres, mats laborieux; Ils ont fix enfants, 
& Madame fera- une très-bonne action en 
Après ce 
>n fëvere, 
rc ; enfuite 
ironne, & 

le tout ce 
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ce qu'on doit de ménagement & Ac.tefpeft 
aux infortunés. Il l'entoit combien font fa- 
crées les obligations que nous irapofent dos 
propres bienfaits ; il ien toit qu'on u'eft pas 
véritablement généreux ft l'on humilie, çut 
feulement fi l'on embarnuTe le malheureux 
que l'on recourt. Le lendemain du jour où 
Madame de Varonne prit potTelïïon de foi* 
nouveau domicile, elle ne vit pas Atnbroife 
dans le cours de la journée , parce qu'il 
travaillait; mais il vint le foir un moment. 
Il pria Madame de Varonne de donner', une 

. coiumiflîoii à Su Tan ne; & quand il Ce trouva 
feul avec fa maitreHe , il (ira de fa poche 
vingt fols envtd i 

pofant fur la ta 

née. Alors , fai I 

fut rappeller Si 

Nicaulu Aptes > . 

journée , que le 
& que le réveil 
nous éprouvon 
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dame de Varonoe , & la recevoît comme 

- un don. En vain, Madame de Varonne, 
fenfiblemem affligée de dépouiller ainfl le 
généreux Ambroife, voutoit lui perl'uadcr 

- qu'elle pouvoit vivre en lui coûtant moin?. 
Ambroife alors , ou ne l'écoutoit pas, ou 

'. paroiObit l'entendre avec tant de peines , 
qu'elle étoit bientôt forcée de fe taire. 

Dans t'efpoir d'engager Ambroife à fe 
procurer un pen plus d'aifance. Madame 
de Varonne, de ion côté, travailloit pref* 
que fans relâche, elle faifoit du filet; Su- 
fanne l'aidoit dans cette occupation, & al- 
loit vendre fon ouvrage; mats quand Ma- 
dame de Varonne exagéroit a Ambroife le 
profit qu'elle retirait de ce, petit commer- 
ce, il répondoit Amplement, tant mieux, 
& fur le champ il parloir d'autre chofe. 
Le temps n'apporta nu) changement dans 
fa conduite, & durant quatre ans entiers 
ou ne le vit jamais fe démentir un feul 
inftant. Enfin , le moment approchoit où. 
Madame de Varonne devoit reQetitir le 
chagrin le plus cruel & le plus déchirant 
pour fon cœur. Un foir qu'elle attendait 
Ambroife , comme a l'ordinaire, elle vit 
entrer daiis fa chambre la 1er vante de Ni- 
cautt, qui vint lui dire qu'Ambroife étoit 
malade, & qu'il avoit été forcé de fe met- 
tre au lit. A cette nouvelle, Madame de 
.Varonne pria la fervante de la conduire 
.fur le champ chez Nicaiilt , &. en même- 
temps elle ordonna à Suzanne d'aller cher- . 
cher un Médecin; Madame dt Varonne en 



Cooylc 



M Les VtUtitt 

arrivant chez Nicault, caufa beaucoup de 
iurprife à ce- dernier , qui ne !';i voit jamais 
vue. Elle lui dit qu'elle vouloir aller dans 
la chambre iVAmbroifc. Mais, Madame, 
reprît Nicault, c'efl impoffible... — Corn- 
ment? — Il faut monter une échelle pour 
arriver à ce grenier. . . — Une échelle I . . . 
Ah pauvre Ambroife! Allons, conduirez- 
moi... — Mais, Madame, encore une fois , 
vous rifquerez de tous rompre le co] , & 
puis vous ne pourrez vous tenir debout 
chez Ambroife ; il eft niellé dans un ft vi- 
lain trou 1 A ces mots , Madame de Va- 
ronne ne put retenir fes pleurs; & priant 
Nicault de la guider, il la mené au bas 
d'une petite échelle qu'elle eut bien de la 
peine à monter, & qui la conduiSt dans le 
coin d'un trifte grenier où elle trouva Am- 
broife couché fur une paillaûe. Ah, mon 
cher Ambroife, s'écria-t-eHe, en le voyant, 
dans quel érat je vous trouve! fit vous dt- 
fiez que votre logement vous plaifoir » que 
vous étiez parfaitement bien !... Ambroife 
n'étoit pas en état de répondre A Madame 
de Varonne; depuis prés d'une heure, il 
n'avoit plus fa tête , St Madame de Va- 
ronne, s'en appercevant bientôt, fe livra 
à la plus jufle douleur. Enfin , Sufiirae 
revint avec un Médecin; ce dernier , en 
«ntrant dans le galetas d'Ambroife , fut 
étrangement furprts de voir auprès de la 
paillaffe d'un pauvre garçon chaudronnier, 
une. Dame décemment nuTe, dont l'air 
noble annonçait la nailTawe, & qui pa- 
I 
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roîHbît accablée de défelpoir. Il s'appro- 
cha du malade , l'examina attentivement» 
& dit qu'on l'avoir appelle" trop tard : ju- 
gez de l'état de Madame de Varonne , lorf- 
qu'elle entendit prononcer ce funefte ar- 
rêt ! Auffi, dit Nicault, c'eif. fi faute, a 
ce pauvre Anbroife; il y a plus de huit 
jours qu'il eft malade , & que je vouloïs 
l'empêcher de travailler; mats il alloit tou- 
jours fon train. Il ne s'eft alité que ce 
matin , encore avec bien de la peine. 
Pour entrer chez nous , il s'étoit chargé 
de plus d'ouvrage qu'il n'en pouvoit fai- 
re; il s'eft tué a force de travailler. Cha- 
que mot de ce difcours étoït un trait mor- 
tel pour la malbeureufe Madame de Va- , 
ronne. Elle s'avança vers le Médecin , fie 
baignée de larmes, les mains [ointes, elle 
le conjura de ne pas abandonner Arnbrni- 
fe. Le Médecin avoit de l'humanité; d'ail- 
leurs , tout ce qu'il voyoit excitoir vive- 
ment fa curiofité : ainfl il s'engagea facile- 
ment à paiïer une partie de la nuit avec 
Atnbroife. Madame de Varonne envoya 
chercher chez elle des matelats , des cou- 
vertures, du linge; elle voulut faire avec 
Suzanne an lit pour Ambroile , & dans 
lequel Je Médecin & Nicault le poferent 
doucement; enfuite, Madame de Varonne 
fe jetta fur une efcabelle de bois, & don- 
na un libre cours a Tes pleurs. Sur les 
quatre heures du matin , le Médecin fe 
retira, après avoir fait faigner le malade, 
ea promettant de revenir a midi. Vous 
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imaginez bien que Madame de Vaironne 
ne quitta pas Ambroife un moment; elle 
paffa quarante -huit heures à Ton chevet 
fans recevoir du Médecin la plus légère 
efpérance : enfin , le troifkme jour , ,lu 
Médecin dit qu'il croyoît appercevoir ,dn 
mieux , & k foir même , -il- déclara qu'il 
répondoit de la vie d'Ambrpife. 

La Baronne en étoit la de Ton récit lorf- 
que Madame de Clémire, craignant qu'un 
plus long difcours ne la fatiguât, l'inter- 
rompit, quoiqu'il ne fût pas neuf heures 
fit demie, & l'engagea à réfervet le refte 
de fon hiltoire pour le lendemain. Eh quoi, 
déjà, s'écria Caroline, il eft encore de fi 
bonne heure!... Et vous ne remarquez 
pas, dît Madame de Clémire, que depuis 
un quart d'heure votre bonne maman eft 
enroués, & qu'elle a touflë pi u iieurs fois?... 
— Maman ! . . . — Un cœur fenftble devroi t 
rendre plus attentive ; un cœur fenfible inO 
. pire toujours, la crainte d'abufer de la .bonté 
qu'on nous témoigne.. .1-» Maman, je fèns 
il préfent tout mon tort. — Dans ce cas, 
je fuis Elire que vous n'y retomberez plus, 
& qu'une autre fois vous n'béfité/éz pas a 
facrifier vos plaifirs à la reconnoiffance, ou 
même à de fjmples égards de fociété. Après 
cette petite leçon, on alla fe coucher, & 
. le lendemain la Baronne continua fon récit 
de cette manière : . 

je ne vous peindrai point la [oie , les 
tranfportsde Madame de Varonneen voyant 
Ambroife hors de danger j elle deflroit U 
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veiller encore la nuit fui vante ; maïs Am- 
broife, qui avoir repris Ta connoiffance, 
ne voulut jamais y confen tir. Elle retourna 
chez elle accablée de fatigues ; le Méde- 
cin fut la voir le lendemain, & il lui té- 
moigna tant d'intérêt, il lui avoit infpiré 
tant de reconnoiQance pour tous les foins 
qu'il avoit prodigués à Ambroife , que Ma- 
dame de Varonne ne put fe défendre de 
répondre a fes queffions. Elle fatisfit fa 
curiofité, & lui conta fon Iiiltoire. Trois 
jours après cette confidence, le Médecin, 
qui u'babitoit pas ordinairement Saint Ger- 
main, fut obligé de retourner à Paris; il 
partit précipitamment, lauTant Madame de 
Va tonne en bonne fan té, & Ambroife con- 
valefcem. 

Cependant Madame de Varonne fe trou- 
voit dans une fituation auflï preffamc que 
malheureufe ; en huit jours elle avoit dé* 
penfé pour Ambroife le peu d'argent qu'elle 
poflédoir ; elle en avoit aflez pour vivre 
quatre ou cinq jours; mais à cette époque 
Ambroife ne feroit pas encore eu état de 
fe remettre a l'ouvrage, & elle fréroifloit 
en fongeant que la nécefllté le contraio- 
, droit à travailler , au rifque de retomber 
- malade. Ce fut' alors qu'elle fentit l'hor- 
reur de fa fituation ; elle fe reprocha amè- 
rement d'avoir accepté les fecours du gé- 
néreux Ambroife. Sans moi, dîfoit-elle, il 
feroit heureux , fon travail auroit pu lut 
procurer une honnête fubfiftance; fon at- 
tachement pour moi lui a ravi fa tranquil* 
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lité, Ton bonheur... & va peut-être loi 

coûter la vie I . . . & fnoi je mourrai fans 

m 'acquitter. .. . m'acquftterl hélas/ 

quand il me feroit poffible de djfpofer à 
mon gré des événements * pourrais - je 
n'acquitter jamais. Dieu fenl la fauroir 
payer cette dette torée .' Dieu fcul peu* 
récompenfer dignement une vertu fi fu- 
blime ! . . . 

Un foir que Madame de Varonne étoît 
profondément abforbée dans ces doulou- 
reufes réflexions , Snfanne , toute effbuf- 
flée , entra dans fa chambre , en lut difanr 
qu'une belle Dame demandoit a la voir. . . 
Elle fe trompe fûrement, répondit Mada- 
me de Varonne. Non, non, répondit Su- 
Tanne, je l'ai vu la belle Dame , elle a dit 
comme ça : Madame de PàrtHtne qui de- 
■ meure ici chez M. Daviet , a u Iroifieme étage 
fur lu cour i elle dnoit cela de la voiture , 
une voiture avec (îx beaux chevaux. Moi, 
j'éiois fur. le pas de la porte : Madame , 
aî-je fait , c'eft ici. La Dame m'a répondu : 
Foulez-vous bien aller dire à Madame de 
Famine que je lut demande en grâce de 
m' accorder un moment d'entretien F Là-def- 
f us , î'ai pris mes jambes à mon cou. . . . 
Comme Snfanne achevoit ces mots. Ma- 
dame de Varonne entendit frapper douce- 
ment à la porte ; elle fe leva avec une ex- 
trême émotion, & fut ouvrir, & die vit 
entrer en effet une Dame parfaitement bel- 
le , qui s'avança d'un air timide & atten- 
dri. Madame de Varonne renvoya Sufan- 
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ne. Lorfqu'elle fe" trouva feule evec l'in- 
connue , cette dernière prenant la parole : 
je fuis charmée , Madame , lui dit-elle, de 
vous annoncer que le Roi vient enfin d'à* 
ire informé de votre fituation, & que fa 
bonté le porte a réparer les injultices de 
la fortune envers vous. . . Oh , Ambroi- 
fel . . . s'écria Madame de Varonne , en 
joignant les mains , & les élevant vers le 
ciel avec toute l'exprefGon de la joie 6c de 
la reconnoiûaoce la plus vive. . . A cette 
exclamation, l'inconnue ne put retenir fes 
pleurs ; elle s'approcha de Madame de Va- 
ronne, & lui prenant affectuenfemem les 
mains : Venez, Madame, lui dit-elle, ve- 
nez dans le nouveau logement qui vous effc 
préparé I . . . Ah , Madame , interrompit 
Madame de Varonne, comment pourrais- 
je vous exprimer... Mais fi j'ofois. .. je 
vous demanderais la permifiion. . . Mada- 
me , j'ai un bienfaiteur , daignez (buffrir 
qu'avant tout j'aille l'inftruire. . . Je vaia 
vous laifler en liberté, reprit l'inconnue;, 
dans la crainte de vous gêner, je ne voua 
accompagnerai point à votre maifon, j'irai 
de mon côté; mais je vais vous conduire 
a votre voiture qui vous attend à la por- 
te... — Ma voiture!... — Oui, Mada- 
me, ne perdons plus de temps, venez. En 
difant ces mou , l'inconnue , donnant le- 
bras à Madame de Varonne, qui pou voit 
à peine fe foutenir fur fes jambes , fortit 
avec elle , defeendit l'efcalier. Arrivée prés 
de la porte , l'inconnue dit à un laquai*. 
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2ui l'attendoit : appeliez les gens de Ma- 
ame de Varonne. Cette dernière croyoit 
rêver. Son étonnement s'accrut encore eu 
voyant un laquais , vêtu de gKs , faire ap- 
procher une voiture fimple & commode, 
& dire eofuite : Voilà la voiture de Mada- 
me. Alors la Dame inconnue faifant ouvrir 
la portière du carrofle, y fit entrer Mada- 
me de Varonne, & la quitta pour aller re- 
joindre fa voiture. Le nouveau laquais de 
Madame de . Varonne lui demandant Tes 
ordres , fut prié bien poliment , & avec 
une. voix bien tremblante , de prendre le 
chemin de la tnaifon de M. Nicault , le 
Chaudronnier. Vous concevez bien , mes 
enfants, la vive émotion & le battement 
de cœur que la vue de cette maifon dut 
coulera Madame de Varonne!... Elle 
tire le cordon; on arrête; elle ouvre elle- 
même la portière ; & s'appuyant fur l'é- 
paule de ion laquais , elle entre dans la 
boutique de Nicault. Le premier objet 
qu'elle apperçoit, c'eft Ambroife lui-mê- 
me dans fon habit d'ouvrier. Ambroife, 
a peine convalefcent, mais qui, malgré fa 
foibiefle, avoit voulu etfayer.de Ce remet- 
tre à l'ouvrage... Madame de Varonne, 
en le voyant travailler, éprouva un attep- 
driffement d'une douceur inexprimable. Il 
travaillait pour elle, & elle allait l'aracher 
pour jamais à ces travaux pénibles , à la 
mtfere , a la fatigue. Elle goûtoit dans toute 
la pureté tout le bonheur que la recon- 
noûTance la plus profonde & la mieux fon* 
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dée peut pjocujer aux belles âmes. Omon 
cher Ambroife l s'écria telle ivec trans- 
port , venez , * fuîvez moi. . . . venez. . . . 
quittez cet ouvrage, vous ne le reprendrez 
plus, votre fort eft changé... Venez, ne 
différez pas davantage. Ambroife, frappé 
d'étonnement , demande en vain des expli- 
cations, en vain il veut du moins obtenir 
le temps -néceflaire pour s'habiller & fe re- 
vêtir de fbn habit des Diniauches. Mada- 
me de Varonne u'eft en état ni de l'écou- 
ter, ni de lui répondre. "Elle failit fou bras, 
elle l'entraîne, fort avec lui, & le force de 
monter dans fa voiture. Alors Ton laquais 
dit : Madame veut-elle aller dans fa nou- 
velle mai/dn? Madame de "Varonne treflaîl- 
laht à ces mots : Oui , répond -elle , en 
regardant Ambroife, menez-nous dans «0- 
tre matjon. 

Pendant le chemin, Madame 'de Va-' 
Tonne iriftfaifît Ambroife de la vifite de la 
Dame inconnue. Ambroife l'ëcoutoît avec 
une joie mêlée' de crainte & de doute; il 
ofoit à peine compter' fur un bonheur G 
extraordinaire & fi inefpéré. Enfin, la voi- 
ture s'arrête à la porte d'one jolie petite 
ofâifon <lans la forêt 'de Saint - Germain. 
Madame de Varonne & Ambroife defeen- 
dèiitjils entrent dans Unfallon dans lequel 
ils trouvent la Daine inconnue qui les at- 
tendoît. Cette dernière s'avance vers Ma- 
dame de Varonne, & lui pnf Tentant un pa- 
pier : Voilà, Madame, lui dit-elle, ce que, 
lé Roi a daigné me charger de vous remet- 
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ire ; c'eft le brevet d'une peafion de dix 
raille livres , & il vous laide encore la li- 
berté d'affurer. Il moitié de cette penûoa 4 
la. perfonne que vous voudrez défigner. . . 
Ah ! quel bienfait, s'écria Madame de Va- 
ronne! La vsilè, Madame, cette perfon- 
ne ; voilà l'homme vertueux & fublime , 
véritablement digne de votre protection 
& des grâces de fon Souverain. A ces 
mots, AmhroUe, qui jufqueslà s'étoit tenu 
caché derrière fa mattrefle, fentit augmen- 
ter Ton embarras; il fit quelques pas en-ar- 
rkre d'un air honteux, en ûtant Ton bon- 
net; & malgré l'excès de fa joie, il éprou- 
voit une confuûon pénible en s'entendant 
louer de la forte; d'ailleurs, il étoït aflex 
fâché de parottre devant la Dame à cette 
première entrevue, fans perruque, avec fou 
tablier de cuir & fa verte fale , & il regret- 
toit un peu fon babit des Dimanches... 
L'Inconnue s'approcha de lui : Arrêtez, 
Ambroifè, lui dit-elle, arrêtez; laiflez moi 
vous regarder un moment... Mon Dieu, 
Madame , reprit Ambroifè , en baiflgut là 
tête & en tournant fon bonnet , je n'ii 
rien fait que de bien naturel, il s'y a Rtt 
là de quoi s'étonner... Ici Madame deVa- 
ronne l'interrompit pour détailler, avec au.* 
aant de chaleur que de rapidité , tout ce 
qu'elle devoit à Ambroifè. Après ce récit, 
l'Inconnue, vivement attendrie., foueùra, 
& levant les yeux au Ciel : Enfin, dît-elle» 
après avoir vu, tant d'ingrats. , : je goôw 
lioac le . plflifir. de décoww deux cajun) 
véritablement 
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véritablement fenfiMe & reconnofffifnts !.., 
Adieu , Madame , 'cominua-t-elle , Cette 
îoaifon & tous les meubles qu'elle contient 
vous appartiennent; & voua alleï toucher, 
dans un moment , le premier quartier de 
votre penfion. En achevant ces mots, l'Ia- 
cotirrtre fît quelques pas vers la porte. Ma- 
dame de Varomie" courut a elle, & avec un 
vifage baigne de laVmes y Te prttaïpli a à Tel 
gTerrouX. L'bicorhitie' là 1 releva -, l'embrdflV 
alteérWufeinent, & fortit. A peine J'Iricon- 1 
fine étoit-alle (ortie » que la porte (e T'ou- 
vrit, & Madame de VardnnB apperÇùt ld 
Médecin auquel 1 Ambroift devoir la vie. . -* 
Ah 1 je m'en doutois , s'écria- Céfar , que 
c'etoit ce bon Médecin qui avoit tout conte? 
ment, reprit (■ Baron- 
Varouné eti le voyant, 
tt. Après lui avoir té- 
■connoitfarice dont elle 
lé queftionna , & le Met 
l'Inconnue Te nommoit 
]U*elle habitoit toujours 
:11e avoit beaucoup de 
ans , continua-t-il , je 
e connoiflbis fa btenfw- 
.___ t J _ tin de l'intéreflêr vive- 
ment en lui contant votre hiltbire. En ef- 
fet, sufS-tôf qu'elle en a fuies détails, elle 
r fait facquîfitlon dé cette petite maifbn f 
& elle a obtenu du Roi la penfion dont elle 
vous a donné le brevet. 

Comme le Médecin' ache voit ce récit, uni 
laquais entra , cVdit'4 Madame de Varouse 
Terne 1. E 
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qu'elle ëtoit fervie. Elle retint le Médecin 
à tbuper; & s'appuyant fur le bras d'An- 
hrpife, elle paua dans fa falle à manger. 
Alors elle invita Ambrotfe à s'afleoir & côté 
d'elle, & ce dernier s'en défendant, en di- 
tant qu'il o'étoit pas fait pour fe mettre i 
table avec elle : Eh quoi, reprit-elle, mon 
bienfaiteur & mou ami , n'eit-il sas mon 
eigalî Le mbdefle, le généreux Ambroifc 
Obéît, & Madaroe.de Varoniie, placée en- 
tre lui & le Médecin, goûta dans cette 
beureufe foirée , tous les plaifirs purs & dé- 
Uciem que peuvent procurer a un cœur 
tendre , & la reconnoiflance & le bonheur 
inexprimable de prouver toute l'étendue 
d'un feutiment fi vertueux & fi. doux. 

Voue jugez bien qu'Ambroife le lende- 
main, grâces à Madame de Yaronne, eut 
des habits convenables à fa nouvelle fortu- 
ne , & que fou appartement fut meublé & 
Srangé avec autant de recherches que de 
ins; que Madame de Yaronne partagea 
toute fa vie avec Jui tout ce qu'elle polté* 
doit, & qu'enfin elle ne reçut & ne vit ja- 
mais d'argent la us fe xappeUer , avec unpro- 
fondattendrifieineht, ce temps où' le fidèle 
Ambroife lui appoxtoit fes vingt fols, en 
lui difam : vetlÂ ma journée. 

•Cette hiftuire , mes enfants, continua 
|i Baronne , prouve , comme nous vous le 
aidons,. qu'il n'eft point de claffes, point 
d*ëtats où l'on ne puiûe trouver des vertus 
héroïques; elle prouve encore que fi nous 
liuéodions bien dos iniit£cs,'uous ferions 
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toujours cot) flamme nt vertueux. Il efl bien 
rare qu'une belle action refte fecrete ; il elï 
impofiîble qu'une conduite fublime demeure 
ignorée,' & n'obtienne pas une éclatante ré- 
compense. Ambroife, en fe facrinant pour 
fâmalireiTe, n'avoir coufultd que fou cœur; 
mais fuppofons un moment qu'il n'eût eu 
que de l'efprit & de l'ambition, il n'auroit 
pu Ûiivre un meilleur plan de conduite 
pour arriver â'Ia fortune. Voici la manière 
dont il eut raifonné dans ce cas : '„ Je 
„ veux m'élever au-deflus de mon état; 
,, comment nfy prendrài-je ? Je fiiis pau- 
„ vre, obfcur; comment ferai-je pour at- 
„ tirer .les regards & la bienveillance de 
„ ceux qui pourroien 
„ Quels font les plus 
„' l'attention des faon 
„ pirema vif intérêt* 
,,' at point. Maïs qua 
„ de fupérienrs, je f 
,, tant d'autres ; J'ai 
„ peuvent plaire, ébl 
„ féduire qu'une très' _ 
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„ eft prête ê fuccomber fou* le poids de 
„ la mifere, qu'elle me doive Ton exiften- 
„ ce. Sa reconnoiflance tôt ou tard trou- 
„ vera bien les moyens de donner de l*é- 
„ clat a cène bonne acnbn : en attendant 
„ je b tairai ; car fi elle n'étoit divulguée 
„ que par moi, elle perdrait tout fon 
„ prix. . . '* 

Ah, rien u'eft plus vrai, interrompit 
Célar , c'aurait été raifotiner à merveille. 
L'intérêt perfqnnel aurait pu Téul confeillet 
a Ambroife tout ce que la venu lui fit fai- 
re. Sans doute , r ajouta Madame de. Cfêrnïrc, 
&, ce rapport qui vous frappe exifte pour 
tous les hommes & dans toutes tes occafions ■ 
de la vie. LÏmérét perfonnel ,. bien enten- 
dit ». doit nous engager, à Cire finceres , 
droits . équitables , généreux. Auflï un 
Ecrivain célèbre adjt (aV: Ceft par fottife 
qu'on efi méchant ; e*ejf par fottife qu'un 
efi fivrle ;, §? c'efi' par une [attife plus 
grande qu'on attache dej idées de force fi? 
dt grandi tw au crime imgadent, des iàéft 
dYprït- g? ds talent, à la fraude- {£* far- 
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Comment, maman , s-'écria Caroline, il 
exjfte des gens qui trouvent de la gran- 
deur dans, le crime.? Malheureofement, ré* 
pondit Madame de Çlémire, rilifroire vous* 
eo fournira plus d'une preuve. Prelque 
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tons les Hifloriens prodiguent le furnom 
de grand à des hommes , a des Souverains 
oui ne font célèbres que par leurs injus- 
tices & leurs ufurpations. Aux conque* 
rants , par exemple. — L'on peut donc 
devenu célèbre fan- Bwe vertueux? Afluré- 
ment; maïs on fera malheureux & haï. 11 
fuffit de faire des chofes extraordinaires 
pour être célèbre; tandis qu'on n'obtient 
une célébrité defirable , c'eft-à-dire , glo- 
rieufe, qu'en failant des actions vertueu- 
fes. — J'entends ck je comprends auffi , 
que, faute de réfléchir, on puifie quelque- 
fois admirer les conquérants, parce que 
leur courage fut éxcufer leur injuftice. 
Mais . maman , comment peut-on regarder 
l'artifice comme une preuve d'efpri: ? — tl 
n'y a que les fots qui penfent aînlî ; lu 
fots forment une datte trèa-nombreufe, 
voila pourquoi vous trouverez tant de gens 
qui ont adopté cette opinion. Ecoutez en- 
core à ce fujet l'Auteur que je vous'dtols 
tont-à-l'heure. Tout homme de mauvaife 
foi . dit-ii (a) , efi ejfintielleiàent maladroit , 
va direùetnent antre ton but , &* fera tit 
m tard , mais infailliblement , {V par ta 
nature des chofet, la v't&ime de Jet artifi- 
cet , parce qu'il n'en efl point qu'on puiffk 
dérober entièrement aux regard* , ou du 
maint aux Jbupfom , & qu'il n'en eft pût 
qui n'irrite fi? ne révolte dit qu'il efi af* 
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perçu. Cette citation termina la cinquième 
veillée du Château. Madame de Clémire le 
leva, & chacun Te retira, charmé de l'hit*- 
toire de Madame de Varonue , & de la 
vertu du bon Am&rotfe. 

On étoit alors au vingt-cfao, de Février, 
le fmid étoit exceffif; cependant Madame 
de C'émire avoit promis à Céfàr de faire 
arec lui une I ngtie promenade ie lende- 
main matin. Célar conjura fa mère de le 
mener au bots de Paulin. Madame de Clé- 
inirf y confèmh. Et comme Caroline & 
Fulchérîe étoient enrhumées , elles ne fu- 
rent point de cette partie. A dix heures 
précité' Madame de Clémrre & fon fils" for* 
tirent à pied, fuivis d'une Voiture , car la 
courre étant de trois Ireueu , iï fatlott en 
f-irè la moitié en voiture, afin de ne pas 
Tetarder le dfner qu'on fervoit toujours i 
midi. Le froid n'avoir pas encore été aufli 
piquant de tbat lTiyver. Céfar s'en plai- 
gnit d'abord un peu ; enfuit* , au bout d'un 
quart -d'heure, il dit qu'il lé trouvo'ît fort 
fupportable. Cependant, reprit Madame de 
Clémiré, i) eft tout aufiT rigoureux qu'au 
moment oit nous fouîmes partis ; mais 
vous y êtes accoutumé , fit vous n'en fouf ■ 
'irez plus', 1} en eft aiiifî de tous tes maux 
phyflques j'orf s'accoutume S tous ceux 
qu'on peut fûpporter fans mourir : l'ha- 
bitude familrarifé avec les objets qui pa- 
loûTent les plus. effrayants, les plus dan* 
gereux; elle fait plus encore, elle familia- 
rife avec ta doitïeur taSnie , oa pour mieux 
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dire , elle en émoufle , elle eh détruit le 
fenrtmeot ; il eft três-falutaire de fe péné- 
trer dé cette' vérité , afin de pouvoir eo- 
vifager avec courage & tranquillité tontes 
les peines attachées â la condition humai- 
ne. Mais , interrompit Céfar, il y a des 
perfonnês naturellement fï délicates , qu'el- 
les ne pourraient s'accoutumer à fouffrir. 
je me Tou viens , maman , de vous avoir en- 
tendu dire que Madame de 6..., après la 
.perte de fon procès, ne put jamais s'ae- 
" coututner à te pauvreté, & ■« féjour de 
la campagne. Cela e(î vrai, répondit Ma- 
dame de Cléraire , mais cet exempte ett 
rare, M faut ne lé regarder que comme une 
exception; & cette exception n'a Netr que 
pour tes perTonnes décidément ISents.' Au 
refte, cette lâcheté n'efi point dans'là ira- 
ture , elle n'eft jamais que l'effet de' la 
corruption, caufée par une manvaife édu- 
cation. — Ainfî donc, maman, beaucoup 
de gens qui nous paroiflent bien malheu- 
reux, ne le font pas autant que nous le 
croyons. — C'elr-a-dire, qu'ils fonflYent 
moins que nous l'imaginons, mais par-là 
même, ils font plus dignes de notre inté- 
rêt 5t de nos fecours. L'nifqminé qui fe 
foumet courageufemeflt à Ton fort , & qui 
fouffre fans Ce plaindre , elï, fans doute . 
un être suffi refpe&aHequ'mtérciïaitt. AiBfï 
il faudrait avoir une ame bien groffiere & 
bien infenfible pour refuiér de la pitîé à 
l'homme malheureux ", qui , à force-defouf- 
frir, s'eft endurci contre la douleur. Cette 
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réfignitionvertueufe doit exciter notre ad- 
miration, & rendre notre corapaffion plus 
tendre & plus active. Enfin, il eft d'ail- 
leurs très-naturel de plaindre vivement^ s 
maux que l'on fup porterait foi mÊoie faci- 
lement. Ce fendaient, qui a quelque choit: 
de fubliroe , e(l commua a toutes les bel- - 
ht awes , & nous en voyons tous 1rs 
jours mille preuves frappantes. Par exem- 
ple, je me regarde faigner, je tiens moi- 
mime la lumière, ce qui eft fort (impie ; 
& je ne puis , uns queln»» psjp^ , Vuir 
piquer une autre perfonne. J'ai vu votre 

Sre fe cafter le bras , fe le raire remettre 
ts fe plaindre ; & je l'ai vu prêt a le 
trouver mal le jour où il fut témoin du mê- 
me accident arrivé a Thibaut } le valet-de- 
chambre de votre oncle. Ah, je comprends 
, bien ceja , dit Ceïar, affurément je tom* ■ 
. fce , je me ItleCTe , je me coupe fans aucun 
chagrin, & je ne puis voir couler le iàng 
de qui que ce foit fans reflentir une vraie 
douleur. Vous lentes donc, reprit Mada- 
me de Clémire , qu'il n'eft pas toujours 
naturel de fe préférer aux autres , & que 
l'homme eonlumment perfonoet («) a eft 
: qu'un £tre dégradé & corrompu. 

Comme Madame de Clémire achevait ces 
mots, elle fe trouva à l'entrée d'une vafte 
prairie couverte de neige, & traverse par 



(«) Ce*-*- dire t qui rapporte tant à Int , qui 
a'cft touché que de ce qui I»î efi propre. 
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un ruiffeaugelé, fur lequel Cadrent envie 
de faire quelques gliflades ; il Te mit en- 
fuies; a courir vers un petit bois qui bordoit 
un ries cotés delà prairie. H entra dans le 
taillis, & Madame de Clémire le perdit de 
vue. Au bout d'un inftant , Madame de Clé- 
mire voit repiroltre Célar, qui s'écrie de 
.toute fa force, en avançant vers elle : Ah , 
venez, .venez, peut-être ne font ils pas 
morts.. .Que voulez-vous dire, demanda 
Madame de Clémire , qu'avaz-vous vu?.,. 
— Hélas 1 deux pauvres petit enfants que 
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je le croîs mort. En faifant ce moaveraenr r 
il découvrit le vilàgede l'enfant. Céfar te 
regardé & s'écrie eu fondant en larmes : 
DieutcMï notre bon petit Angiçftin avec 
Colas faii frère ! ; CeTar ne Te troinpoit pas. 
Cette .reconnoiftànce redoubla auflt'Finté*- 
rtt & Fatténdriflementde Madame de- Clé- 
luiré; elle mêla Tes pleurs 4 ceux de CeV 
fer. Son cœur- fe- - dédiirok en : voyant ra- 
nort peinte furie v'ifage du, généreux Au- 
tufti'n, &;ffir-touben fe repréftntantle dé- 
fefpoirqtié fàperte ffirorfépTouv.er à la-mat- 
heureuFe mère de ee précieux enfant. Ce- 
pendant Morel' fit un; autre laquais reiioient 



,,:. C.OO^IC 



du Château. 107 

rie. Ces deux dernières, aufïï tôt qn'clîes 
purent être entendues de leur mère, s'écriè- 
rent qu'Auguffin & Colas vivotent... A cette 
nouvelle, Céfar pleura de joie, & courut 
tmbraffer fes Reins avec tranfports. On 
rentre an ch.lteau précipitamment , & Ma- 
dame de Clémiere, fuivie de fes enfants, 
court à la chambre où Ton avoh établi 
Augufthï & Colas. Elle les trouva un peu 
ranimés; mars n'ayant pas encore repris 
leur cotmohTance. Elle envoya chercher 
leur mère , qui arriva- au moment oi!r le 

Jietit Colas , qui avoït moins fouftert (pie 
on frère, commençoit à ouvrir tes yeux , 
& a prononcer quelques'mots. Une heure 
après , Anguftm donna quelques figne» 
de coonoïftance. tt reconnut I» mère, & 
bégaya te nom de fon frère. Enfin , fur 
te foir, un Médecin qu'on avoït envoyé 
chercher, arriva-, & il déclara, que quoi- 
que les enfants fuffenr encore dans un 
"les croyoit cepen- 
ladeleine, un ptu 
fe par Madame de 
^ inement , rui coma* 

[oient fonts de 1» 
iour aller ramaffè» 
:' mais qir*ns avoie'nt 

' inaire; que fûr'Ies 

- _ _ , ne tes voyant pas 

' revenir , elfe avoir envoyé tons mari" Fes 

* chercher; &quecedemïer, rrotripépar Tes 

traces, d'autres petits enfants * avoït fuivi 

ko. feinter qui aboutiffoic au cote? du 
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bois oppofif 1 celui où fcs enfants étoient 

Cvanouis. 

Céfar & fes fœurs ne furent occupés toute 
la foirée que d'Auguûia ; toute la mâlfon 
prenoit à cet aimable enfant le plus vif in- 
térêt. AfindevoiiTeffetdesremèdes qu'on 
lui donnait, perlbrwie dans te château ne 
voulut £e coucherivaut minuit, &plu£eurs 
domeftiques paiTeieot la nmt entière dans 
la cliambre d'Auguftifl. A la pointe du 
jour, Céfar étoit a fa porte; il apprit avec 
une vive fatisfac^ion, que les deux petits 
fores étotent pzefqu'erttiérct&ent guéris , 
qulls partaient & qu'ils avoteni leur par- 
faite cor noi flairée. L'après-midi Auguftin 
le leva. Céfar eut la peruùŒen d'entrer 
dam fa. chambre. Il le vit & l'embrailâ avec 
. un plaifir inexprimable; enfin., le jour Cli- 
vant, AuguRin fut en état de conter lui- 
mime les détails de fon aventure. 

La famille de Madame de CfcEmire forma 
va cercle autour d'Auguflin , qui, placé 
antre fa mer.tà fon frère, fil tous les fraix 
de la veillée. Il conta de la ■aueee la 
1» pJiis inté/effawt , que Co- 
te ramifier des fèuiHer, avoff 
r » & qu'un moment après le 
ùi& au potct de. lui ftcer l'u- 
fcjM. A* mtïip 4ir qu'alors H 
c Bt.de JCcbfluSèr ton frêne avec 
fc en )»i &otia*t les. mains ; 
VQjfam. toujours yiôkP St Ëuis 
il fit retentir le bojs de les 
ipella, çJuueua fois toi» père 
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J Ton ftcoyrs, & que perfoittie ne répon- 
dant , il fi mit àpUurrr ; que fe s larmes cou- 
loient fur le vifage de Cotas , & s'y gelaient 
prefque au même moment ; ce qui It fit pleu- 
rer bien plus fort ; que cependant, ne per- 
dant pas courage, il tâcha de foulever Co- 
las pour l'emporter (tir Tes épaules; mais 
que déjà traita de froid, il n'en eut pas la 
.force, & tomba à côté de (on frère; que 
dans cette extrémité , il i'avifa , pour àsr~ 
niera reffburee, d'ôrerlbn habit, & puis fa 
vtfîe, & puit tout le rtfte , afin d'en couvrir 
Colas. Que dans cet iutlant , Colas ouvrit 
les yeux, regarda fixement Aoguftin, & 
repauj/à thabit , comme fil eût voulu le 
rendre... Lààeffut, pourfuivit Auguftiq, 
-je ma fentts tout je ne fait comment y une 
. efpe.ee de fimuteJt me prit , je ne fouffroit 

Îuafî plut , & je me laiffài aller fur Calât. 
r 'kt tant net' Dame; je peftux pat me 
fottvtnir d'autre 'çhofe. 

À peine Aug-uîlùi avoit-il fini fou rdeii, 
que Céfiir fe leva imoétueureroent, £t fut 
.fe jewer i foa col..Auguflin fut tiè»-ûif* 
: pris de ce mouvement, car il trouvoit tout 
ça qu'il avait rut lî naturel & ft funple, 
qu'il ne concevait pas qu'on pût i'aduû- 
m. Un. moment apièe, fa- mare j*eiiHB*na 
coucher; & quand il fut forti : Cette hif- 
tojre, mou fils, dit Madame de Clémire, 
. cette aÛion héroïque d'un enfant ne vous 

Srouve-t elle pas la vérité de ce que je vous 
ifow l'autre iour :, qu'il n'aiï pas aulTi ta- 
tureï qu'on le croij commundiseut, de fe 
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préférer aux autres. AugufKn s'eff JipouB- 
té de fous fes habits , parce qu'il fouffroit 
moins de la douteur qu'il éprouvoit, que 
de celte qu'endurcit fen frère!... O quel 
fentimetu fubtime que la pitié T puHqufl 
peut donner de femblabtes vertus ï loin d'a- 
mollir l'aune, ir l'élevé, il fait oublier le» 
dangers , braver la mon ce ta douleur?. . „ 
Ne vous défendez donc jamais d'un mou- 
vement beau. Confervez avec foin cette 
compaflion active & tendre, fi naturelle-an 
cœur de l'homme , 4 qu'A ne peut perdre 
qu'en fe corrompant. En achevant ces 
mots , Madame de Clémire le feva pour 
aller fe coucher. Mais Céfar la retint en- 
core pour lui dire qu'il éprouvoit un vrai 
chagrin , en Déniant qu*Augufrîn retont- 
'Heroit fous deux fours dans là' chaumière. 
•Eh bien , reprir Madame de Clémfre , votts 
Hèrez fattsfait ; je demanderai Auguftin 4 
lès parents. Je me chargerai a jamais de 
hii , & if fera élevé avec voua. A cette 
promette, Oéfâr Tauta de joie ; je llii- ap- 
prendrai tout ce que Je fais, s'écria-t-il. 
'Mais, dit Pulchérie » comment fon pere& 
ft-niere pènrront-ih confemir #■ le réparer 
i*un (i charmant enfant'?' Sûrement ris- 
BTrffitetom pas-, répondit Madamede CBf- 
mife-, à racriirer leur propre f'attsfaftion à 
fintéfêt de leur ehftnt » & e'eft ai nfi qu'A 
-faut aimer, ou» pour mieux dire-, quand: 
en peafe autrement , on n-'aime point. Bn 
eftèt, dès le lendemain. Madame de Clé- 
■hk parlé aux parent» d r Auguffln > qui ac- 
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«pterent (es offres avec autant Je Joie que 
de n'cuntioiffance, Àueuftîn pleura beau- 
coup en apprenant qu il alloif quitter Ton 
père & fa merey & te petîr Colas. Cepen- 
dant il étoit très-fenfible à l'amitié que fui 
témoignât Céfar, & if atfoit un grand dé- 
fi r de*s'infiruire r & d'apprendre ,. difoit-ir,. 
toutes Us billes, éhofet gue favoit M. Cê/an,. 
Anguftin. avoir tellement occupé les en- 
tants de Madame de Clémire pendant trois 
ou quatre- jours, qu'ils en avoient oublié 
tes veillées; mais enfin, ils rappelèrent à 
Madame de Clémire qu'elle lèurdevoit une 
Riftoirt- Vous avez, leur dit-elle, jufle» 
ment admiré la déHcateffe & la vertu d'Am- 
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bitants de cette paifible conlre'e, une féli- 
cité aufli pore qu'inaltérable. — Oh , ma- 
man, quel charmant pays!... Comment 
s*appelle-t-iIV... — Il fe nomme S***. 
— Y avez- vous jamais été, maman! — 
Oui, dans ma première jeunefle,f ai coûté 
le plaifîr d'admirer un fpeftade fi-'doux. 
J'ai vu la des cultivateurs ûmples & labo- 
rieux, qui n'ont ni dans leurs manières, 
ni dans leur langage, la rudeûe & fa grof- 
fiéreté des autres paytans. La, toutes les 
mères font tendres, tous les enfants recoa- 
noUTams & fournis, toutes les jeunes filles 
modeftés; là enfin, La cupidité, l'envie, 
font des vices Inconnus, & Ton retrouve 
la douce égalité , l'union j les mœurs pu* 
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pagne. Elle vifitoic avec grand plaifir &ïa 
baffe - cour & fa laiterie, & elle trou voit 
dans ces détails économiques de Pamufe* 
meut, de i'inftruftion, & les moyens de 
vivre dans l'aifance avec des revenus très* 
modiques. De Pinftructîon, maman! inter- 
rompit Caroline, & quelle ioflruftion ?... 
Une très - réelle , reprit Madame de Clé* 
mire. Vous favez déjà que Phiftoire natu- 
relle eft pne fcien^ foriérendue; clbien. 
» y a une infinité de panies de cette IciSi- 
ce, (& ce ne font pas les moins utiles & 
les moins curieufes) qu'on apprend tout 
naturellement & fans étude en vivant a la 
campagne, & en s'occupant des foins de 
fon ménage. Les faits & les objets nous 
Jnftruifent beaucoup mieux que les livres. 
Souvent les (ivres ne biffent que des mot* 
dans la tête ; les faits y font nattre de» 
idées , & y gravent des (ouvenirs ineffaça* 
Mes. J'ai connu une femme à Paris, qui, 
après avoir fait un cours d'mftoire natu- 
relle, n'auroit pu fu diftinguer les fleurs 
d'un pommier de celtes d'un cerifier. Quand 
on n'a jamais habité la campagne, on eft 
. d'une ignorance ridicule a beaucoup d'é- 
gards. Comment étudier les merveilles de 
la nature a Paris , on n'y voit des légumes 
& des fruits qu'à la Halle ou fur nos ta- 
bles , 6c des fleurs que dans des caraffcs. 
On ne peut s'y former une idée des tra- 
vaux ruftiques , des plaifirs champêtres , 
platfîrs innocents & tranquilles, qui ne 
font dédaignés que par ceux qui n'ont ja- 
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mais pu les goûter, Airfll un (Tes plus illuf- 
tres Ecrivains de ce fiecle a-t -il dit : „ Tout 
„ ce que nous voulons au-dela.de ce que 
„ la nature peut nous donner eft' peine, 
„ & rien n'eu: plaifir que ce qu'elle nous 
,, offre («) ". Mais, maman, dit Pulché- 
rie, il y a- pourtant desperfonnes qui ai- 
ment pafïïonnément Paris & le grand mon- 
de , elles y trouvent donc de grands plat- 
firs? — Ces perfonnes-fofli dans one agi- 
tation continuelle, dans une efpece d'en!* 
vremènt qui leur ôte non-feulement la fa- 
culté de penfe'r , mais marne celle de fen- 
tir; & dans cette firuatio-n, il n'efl pas de 
bonheur qu'on puifle goûter, parce que 
cet état eftprodjiit par un dérèglement d'i- 
magination qui ouvre notre cœur aux paf- 
fions violentes & aux defirs impétueux. — 
Maman, qu'eft-cé qu'une paffion ? — C'eft 
avoir pour une chofe on un objet une pré- 
férence sbfolument exclufive ; par confis- 
quent, c'eft fe livrer à un- penchant déraf- 
fonnable. — Mais, maman, il y a des paf- 
fions raifonnables & légitimes?-.— L'ex- 
cès peut quelquefois n'être pas criminel , 
mais il eft toujours inlenfé. Par exemple, 
une femme qui aime ("on mari avec paffion 
eft dans ce cas. —Quoi, cette femme n*eft 
pas raitonnable ? — Non, affurément,& 
elle eft très-raa'heureiife; car il n'y a pas 
de bonheur fans la raifon. : — Cependant , 
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maman , H faut aimer fon mari de tout 
fou cœur. — Certainement. — Comme 
vous aimez papa?... — Sans doute. — 
Eh bien , maman , vous préférez papa a 
tout?... — Qu'appeliez- vous préférer,* 
tout?... Préférence extlufîve , eomtoe je 
difois tout-à-1 heure?.. . — Mais vous ai- 
mez mieux un quart -d'heure d'entretien 
avec papa que de jouer du clavecin, que 
délire, que de vous promener... — J'en 
conviens. Je préfère fa converfarion , ou 
le feuî ptaifir de le voir à tous les amufe- 
ments du monde; & de plus, Ton bonheur 
m'efl beaucoup pfus cher que le mien. . . 

— Quoi , maman , ce n*eft pas la de la 
paifion ? .... — Point du tout. — Mais 
que feroit donc de plus; la paillon ? — Des 
extravagances. Pour vous en donner une 
idée , vous connoiffrz Madame d'Orgi- 
mont?... — Oui, maman. Cette Dame 
dont le terni fit pour Ton ptaifir un voyage 
en Ruflïe Parméè pafTée, o: que vous fû- 
tes eonfoter, parce qu'efïe étuiedasisfohjit 
malade- de chagrin ? — PréciCéinent ; & 
voilà la paflron. C'eft ht paffîon qui ravit 
te courage ce la force , qui fait qu'on ne 
peut ré/ifler à-fës peines. — Pourtant orî 
ne peut pas s'empêcher d'aven? la fièvre. 

— Noir. Mais quand tin ri'eff pas dominé 
par la paffîon , une abfeiiçê ne la donne 
pas , parce qu'on tait ufage tte fa raifon , & 
qu'on fe réfigne a fon fort. Madame d*Or- 
gimont a vériraWetnent pour fon mari une 
préférence exclufive ; non -feulement elle 
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préfère fi fociétû à route autre, mais il n'y 
a pas de fociéré qui puiïTe lui plaire fans 
M. d'Orgimont. Elle ne facrifiera pas le 
plaifir de te voir poiir s'occuper de l'édu- 
cation de Tes enfants. . . — Ah , vous n'aies 
pat connue cela , vous , maman , & cepen- 
dant au fond , vous avez autant d'attache- 
ment pour papa que Madame d'Orgimont 
peut en avoir pour Ton mari, puilque le 
bonheur de papa vous eft plus cher que le 
votre. Madame d'Orgimont aime plus fort, 
mais vous aimez mieux- Je vois suffi par 
cet exemple que même une fajjion légitime 
nous fait faire bien des fautes, fans comp- 
ter qu'elle nous rend malades. . . négliger 
fes enfants, & puis la fièvre, tout cela ne 
«ut rièil. . . — Toute paffion telle qu'elîa 
{bit nous prive de la raifon , & par conte". 
quent , nous égare plus où moins fuivint 
les circonflances. — Maman , peut-on s'em- 
pêcher d'avoir des panions?... — Affuré- 
nent , & niÊme elles font toutes notre pro- 
pre ouvrage ; comme elles ne naiflent que 
par degrés , nous pouvons toujours en ar- 
rêter facilement les progrès. Quand nous 
feulons qu'une inclination prend trop d'em- 
pire fur nous , il faut, «rifi-tôt fe furmon- 
ter , &. . . — Mais à quoi connotr-on qu'on 
a un petit commencement de paffion ? . . . 
— C'eft lorfque nous femmes tentés de fâ- 
crifîer a un objet, à un amufemem ou à un 
goût .quelques-uns de nos devoirs. . . Eh 
mou Dieu, maman, s'écria Pulchérie, j'ai 
donc bien des partions? car, G j'en étois 
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la mattreffe , -je facrifieroia fourent mes 
études a fa promenade, au jeu de galet, à 
mon ferin , à mon écureuil, a... Cela prouve 
feulement, reprit Madame deClémire, que 
l'étude vous ennuie quelquefois; cequieft 
sflêz commuu a votre âge ; mais eu voua 
procurant d'autres amuiements , vous ne 
regretteriez ni votre ferin , ni votre écu- 
reuil ; vous n'avez pas pour eux de véri- 
table préférence ; ainfi vous n'avez point 
de pamon; vous êtes légère, étourdie & 
parefleufe , voilà tout. — Ah , J'entends. Il 
faut un commencement de préférence, St 

Suis avec cela les tentations de manquer 
Tes devoirs. . . — Jufkment. — Maman , 
fi par hafard en grandiffànt j'allois préférer 
l'étude i tous les autres plaifirs , faudroit- 
il me vaincre?. .. — Non, car cette préfé- 
rence feroit très-bien fondée... — Eh bien , 
: paflion permifef 
référence ne ftifflt 
affion. . . — Ah , 
tentations. ■*• Si 
de s*nifbruire faï-. 
de la fociété', l'on 
: goût le plus tfigi- 
us pur, ceffeife* 
vient une paillon, 
nous rend foibles, 
,— Cela eft trifte ! 
aman, quand vous 
te Puichirit n la 
faconde parler?.., 
t'aime à la folie, 
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défi reliez -vous que cela frtt vrai? — Oh, 
non, maman, aflurément je ne voudroîs 
pas vous-vojr folle. . , — Mais , d'après 
tout ce que nous venons de dire, ne con- 
cevez-vous pis que la paffion & la fageife 
font incompatibles, qu'il n'y a point de 
pafBon fans un' certain degré de folie ? . . . 
Aofà j'aime à là folie , j'aime à la pajjttn , 
font des parafes abfolument -fynonyraes; 
par confisquent, ne feriez-vous pas cruelle 
de detîrer que je vous aimafle ayec paffiou 1? 
j'y perdrais de la raifon & des vertus, & ' 
vous n'y gagneriez aucune preuve defîra- 
ble de tendrefTe. S'il falloir: donner ma vie 
pour fauver" cille de l'un de vous trois , je 
la' facrifierois fans kéfiter , cette vie que 
vous rendez fi beureufel Je ferois pour 
vous tout ce que la pafTion peut ihfpirer 
d'héroïque, mais 'je ne trabTrôîs pour .vous 
aucun de mes devoirs, c'efH-dire, que 
mon affeclion ne peut que m'élever j & ne 
Aurait m 'égarer ou m*avilir. . . Pourriez- 
vôus r Pulchérie , me fouhaîtcr d'autres 
fentiments?,.. Ab, non, ma chère "maman, 
s'écrièrent a la fois tons les enfants, en Te 
jet tant dans les bras de Jèur meie,, .qui.les 
ferra tendrement contré Ton fein, & ne Rut 
retenir f es larmes en tentant couler fur fa 
main celles de Pulchérie. Après un moment 
de filence, caufé par l'attcndriOement, on 
fe remit à, Gauler. Maman , dit Céfar, j'ai 
encore une queftion à vous fafre fur les 
paillons. Lorfqn'on' a eu le malheur 'de-fe 
livrer à une paillon , & que cette p'îflwa 
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cft bien violente, peut-on s'en guérir? — 
Oui, faus doute, car il n'efï point de vic- 
toire que nous ne puifEons remporter fur 
nous-mêmes quand nous le voulons fincé- 
rement. Mais dans le cas dont vous par- 
lez, cet effort eft très- pénible. Il eft bien 
facile de fe préferver des pallions, il en 
coûte beaucoup pour les vaincre. — Ma- 
man, comment s en préferve-t-on?... — 
Ens'accoiitumant de bonne heure a con- 
sulter toujours la raifon, & a le furmonter. 
dans toutes les petites choies qui la bleffent; 
en Tongeant fouvent qu'on eft éternellement 
fous les yeux de l'Etre fuprême, cet Etre 
cèsdé- 
ligion , 
le l'oc- 
mais à 
aman , 
■Si con* 
uite de ' 
dinnire 
'Abbé, 
ceau un 
, & les 
on doit 
egarder 

iVÎTiu- 
» n'ap- 
s tenti- 
e notre 
lé pen T 
objets. 



.....Cookie 



jao Les Vtiftitt 

ou l'attrait que noua trouvons 4 de certai- 
nes jotiiffànces (a) , ou le goût qne nom' 
prenons à divers aurafeaients (*) , ou enfin 
différents vices auxquels on a afler impro- 
prement donné. le nom de paffion ; comme , 
par exemple , la colère. Mais l'amour de 
rhumatrîté en le plus défintéreffé de tous 
les fentîmems ; plus il eft étendu & vague, 

S il us il ell fublime. Se dépouiller de tous 
es biens en faveur d'un objet qu'on aime, 
c'en faire une action noble & louable, car 
ce facrifice eft toujours beau ; mais don- 
ner tout ce qu'on poflede a des infortunés 
auxquels nul fentiment particulier n'atta- 
che, excepté celui de la- pitié, leur confa- 
crer fa vie , fe priver pour eux de mille 
jpuiflànc 
enfants 
font foui 
d'une ve 
vine. La 
peut biei 
mais c'e 
toutes li 
Oient déf 
que des 
n'eft inf| 
fans la R 



(*) Telle eft' la paJBoa du jeu. 
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sir % ce point admirable de perfeâioir. — 
Maman, fi M. de Lagaraye avoit-eu des 
enfinis, auroir-il pu donner tout fon bien 
aux pauvre*? —No» fûretnent,caril faut 
avant- tout remplir les devoirs qui nous 
font impofés par la nature. M, de Laga- 
raye n'auroit pu donner aux infortunés que 
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Jet plantes a/belles, par Chtrhel 00» elle 
(avoir par cœur Y Avis au Peuple (£)» ou- 
vrage éfralement intéreffant 6e eftimablepar - 
l'on utiïlré & les principes d'humsniri qui 
l'ont dtclé. Madame de S***, avec ces 
connoiflances, n'exerçoît pas abfotument 
la médecine ; car c'eft tin art qu'on ne peut 
pratiquer fans imprudence & fans folie , a 
moins d'y être confommé ; mais elle vifi- 
tott les Villageois malades , elle les em- 
pécfaoit de faire des remèdes -dangereux; 
elle leur en indiquait quelquefois quï ne 
rroav'oient' être' nuffiMee; elle lear portoit 
du bouillon, du bon vin, du linge,- & elle 
les cotofotoit par & préfence, les oifcotin 
& Ton riumanité; elle pïouvoit qu'il eft 
poflibfe d'être bienfaifarite- avec la fortune 
Id plus bornée-; & 1orfqu*on fait tout le: 
bien qu'on peut faire , «ri jouit de tout le 
bôflheur que la Wenfaifance peut procurer. 
- MttdaaM de 'S*»* nv'olt UBe femme-de- 
riiambre nommée Marianne, qui ra fet- 
voifc depuTs'kloiizeans i' cette fille 6 toit vé- 
ritablement diftïngSée pat" fa parfaite t, j,. 



[«) Dam lègue! on explique la manière de fe 
ferVit* de tes plantes-, .leur dofe, ' leurs ^-propric* 
ris.fi tel principal*! -compoimon» Je Phar- 
macie dans lesquelles on les employé, ouvrage 
** trois volumes t très-eftimé , & .que tous ceux. 
<fW rivent. S tafBmuagne^privà.dHtwiourtdet 
Médecin»', devroiejji 4ire, , ,.- - , 

(*) De t§. Tiffot, .. 
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niteté, Ton deTuitéreflement &' Ton atta- 
chement pour fa rrialtrefft, dont elle avoit 
les vertus , & dont elle imitoit la conduite ; 
exemplaire. Ileft vrai qu'elle n*a voit jamais 
été à Paris, & que rien n'avoir pu corrom- ■ 
pre ou même altérer Ton caractère & Ton 
heureux naturel. Madame de S*"* l'ai- 
nioit tendrement, & le foin de la rendre 
heureufe formoit un de Tes pins doux plaî- 
firs, Marianne, un peu "plus *gée que Ma- 
darnede l S**-%'"f fl flârtoit-bien de mourir 
à : forii«rvice; Mate la Providence en or* 
donna autrement; Madamecde; S'fc** fut 
attaquée d'une maladie qui n'étoit rien 
dans Ton principe , & qui ^ mal. traitée» . 
devint mortelle. Elle lenvifageaJa mort, - 
non-Tenlèment fans effroi ,;mMs avec cette ■ 
drjnce'fére'nrté-d'urrè ame.venueufe A pe"- ; . 
néttée des grarfdes vérités -.de le religion ; 
& tandis, <jûe''tbatfca qui l'envirônnoit, -.- 
s'abandonnait $-l*")ufte ' douleur: qu'infpi- 
roit là certitude de la perdre, elle mon - 
trait une tranquillité inébranlable. Un ré- 
gime falutaire & exafteotemt foivi prolon- 
gea-fa vieqnel$u*s moisi?.: Je ttouroge lui 
donrJoit des fbfces^.elte;!», gardon; p&Sn 
l'on lit, elle fif promenoit-, -allé liitiit 1 ; elle . 
faifoit venir comme à flordihaire^piyfieurs ■ 
jeunes filles du village qu'elle fe plaifoit 
à inflruire, à faire- travailler j.eHe.e'efl- , 
tretenoit avec fa ridelle Marianne; EUe re- 
cevoit de fréquentes vriited-.de fan Que y . 
& jamais-fa douc«uB^& foii:égarité.*e l'a- . 
bondonUerent ua infime.: 

Fil 
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Va matin», dus les beaux jours du mois 
de: Mai,, die fis leva avec l'aurore, & fui- 
visite Marianne , L ejle fut fe promener dans 
les champs. Elle gagna Je haut d'une co- 
lins de laquelle on découvrait une vue 
dtflicieufe; elle;fe coucha fur te gazon, & 
Marianne s'affit à Tes pieds, Au bout d'un 
infant , Madame de S* * * Te levant , & 
s'appuyant furies bru de Marianne : Que 
ce lieume platt , dk - elle , quel charmant 
payûgei regarde ,. Marianne 1 , ente belle 
pFaîrir que non». irons parcourue tant de 
fols; c'en- là. que nolrt reacoiurâmes ira 
jour la. bonne ivieille Véronique,, accablée 
fous le fais de fa hotte. ,. & tenant d'une 
main l'anfe: dfein. lourd., pauwr rempli] de 

Sommes : en votlustflichargerde la hotte,, 
r mat, mrignt,faLréfi(lapfe»,;je la^^nai- 
rsuTai du. panier î. flous ts cônduittmes . 
aiofiià,fai.ohaaaiieie._>T*.foiwiens-tk r dé 
notre gaietéi.dùrant'Ce: trajets,. & : de !»,«- 
cennoiitance. de la. banue femme ,■, & du 
déjeûner qffclls nous doifmw Toucn* les 
yeujti'.droiteç taea»^ vaUà^aJlrfg fk&çl» 
iiirHe hordjlE BétanBi :(?ii.» ; dansfj]»tfe r ïeur 
neffq , rioni avonâlfi fywV W&'¥oS<ï* 
ligne. C*«a aUffi^ina cemaâiw lieu.qpV 
vec ta ; jèsuti MârtfaS fiel* pftite $*»«» 
nom) avons fait tantdeciM'bwUesdtJQncs» 
que nous j-eoiplinicwB enûittcfdc viola»es,. 
de muguet & die noi&ltes... Itcceewiois-tu 
lâchas cette cabane* eîeft.cefle d>, K»n- 
çoift. TetnpDeltefetudfcywftjJiiujr, erfc.deux 
jours , l'habit de n«B-q«É îfidmAQamf** 
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Un peu plus loin , ver» la gauche * Je dé- 
couvre le commencement du bois , où , 
les jours de fêae,- je tenols ma petite école 
dans les belles folrées d'été. Que j'ai palTé 
là d'agréables ntouients, -environnée d'une 
partie des i'etfnes 'filles du village! Tu n'as 
pdràt 'ôWbKê lés Tiiftoires fi loiigMe & fi 
nsîves que nous '«ëmeit Marguerite , A 
les Romances que chantoit Honorine "avec 
une voix fi jeune & fi jufte .'.... Ici cha- 
que objet me retrace un Convenir iirré- 
refiant ! ... combien , dans la Otnation 
où je Cuis , de tels (buvenirs pwoinent 
doux! ,.', ' 

■Comme Madame de S*** preronçoit . 
ces mots, MariantiejJrtoufna la té» pour 
des larmes qu'elle 
r. . . Après un inf- 
ime de S***, joi- 
les «"levant Vers 'le 
't-eile, 'roi que je 
a 'tjuaies brillants 
toi <iui m'entends 
ne; fe te temercie 
mon Vert & mon 
cîe Je m'avoir pla- 
qui me mettQit i 
de la haine, des 
: la contagion des 
fe'to^éaaftion des 
i n'a pu altérer nu 
ion cœur. Je n'ai 
ville ^ j'ai fu qu'il 
des ambitieux, 'tle 
F iij 
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faux phitofophes , Jes hommes enfin avilis 
parla cupidité, ou pervertis par l'orgueil; 
-'ai gémi de leurs erreurs; ce fen muent n 
fouvent troublé le charme de mes rêveries; 
j'ai plaine les. méchants, mais j'ai toujours 
vécu. loin d'eu*. Souftraite aux,po0ïoEs 
violentes, aux plaiOrs t uojul tu eux. 6^ trom- 
peurs,, ma vie s'eft écoulée dans. une heti- 
reufe obfcurlté. Mon bonheur fut d'autant 
plus pur. , qu'il ne m'attira point d'en- 
vieux; l'innocence & la paix , l'amitié 
ridelle, les tendres femiments de l'huma- 
nité, ont embelli tous les in fiants de ma 
carrière ; j'ai polTédé tous les vrais biens 1... 
& dans ce meraeiit redoutable' où la mé- 
moire dupaffé fait le fupplice du méchant, 
les plus doux fouvenirs viennent eu foule 
s'offrir à mon imagination. . . & je me rap- 
pelle avec tranlport que je n'ai dû qu'à la 
vertu le bonheur fi. pur dont j'ai joui. O 
grand Dieu! -quelle, tir ta bpnté fppr^mtf! 
Quand tu, iioui ordonne^ delde'teïter & 
de fuir le vice, tu npus;enleignes lçs 
feuls moyens d'être heureux fur la terre, 
& tu nous promets . encore au -delà de 
cette vie fragile , une immortelle récom- 
penfe ! .... : ... . 

En finhTarrt ces paroles, Madame de S***. 
fe laifla aller doucement dans; Içs bras de 
Marianne; la chaleur aveçtaquelje elleve- 
noît de parler àvoit épuifé- Tes forces. Ma- 
rianne la regarda ij & la voyant pîlle , im- 
mobile & les yeux fermés « elle pouffa un 
cri douloureux. Madame de S*;; r'ouvrit 
1- * * 
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lès yeux » & Terrant tendrement la main 
de Marianne qu'elle tenoic dans les lien- 
nés : D'où vient cet effroi, lui dit-ellesvec 
tta doux fourire V eb quoi , ma chère Ma- 
rianne, toi dont la piété eft fi fincerc, 
n'es-tu pas réfignée?... ton faeri6ce n'eft- 
il pas déjà fait?... Noua nous rejoindrons , 
mon enfant, & pour ne nous plus répa- 
rer!, ..Que ma féréni'ré, ma tranquillité 
te .confolent. . . Je me flatte que tu trouve- 
ras toujours on afyte dans le château de 
S * * *, Hélas ! que n'ais-je pu t'affiirer un 
fort! j'emporte encore un autre regret, 
il faut que je l'avoue. . . ( Ici Marianne re- 
garda fixement fa maltre,fle , & l'attention 
qu'elle prenait à ce. difcours arrêta & fof- 
pendit les larmes. ) 

Tu fais, continua Madame de S"*, qu'il 
y a ici une maîtrefle d'école pour appren- 
dre à lire aux enfants rtir village. La grande, 
partie des habitants eft en état de la payer ; 
mais il exifte beaucoup de pauvres payfaus 
qui ne peuvent lui' donner la modique ré- 
. intuition qu'elle exige. Si l'eufl'e vécu quel- 
ques années de plus , j'aurois amaJTé l'ar- 
gent néceffaire ( ceft-à-dire ,. cent écus<) 
ppur faire une petite tente à cette -ftejir 
d'école, .afin qu'elle pût inftruir££r«*/j./es 

È aimes filles du ; village. Mais pùifuue 
lieu n'a pas permis que j'enfle. cette «• 
■tisÊNJijou , je dois me foumettre fans mur* 
mure a fa volonté. A ces mots, Marianne 
faific avec transport une des mains de Ma- 
dame de S*'*, en s'éctiant : O ma chère 
Fi?" 
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maltreflè!... Elle n'en put drre davantage , 
fesfanglots lui coupèrent la parole, fit Ma- 
dame de S"', fe levant & s'appuyant fur 
Ton bras, reprit avec elle le chemin du châ- 

' teau. 

Madame 3e S*** ne furvéeut que peu 
de Jours à Cette converfation. Parvenue au 
dernier degré d'abattement & de foibleffe , 
elle fut obligée de garder fou lit. Marian- 
ne, au défelpoir, ne quitta plus (on che- 
vet , tous les domeftiques fondoient en 
larmes dans tous les coins de la maifoii. 
La cour du château étoit -remplie dés ha- 
bitants du village qui venoiem tour-a-tobr 
s'informer des nouvelles de Itur Dame t 
dé -leur bienfaitrice, & qui ne 1 fbrroient 
du chiteau que pour aller a l'Eglife for- 
mer les vœux les plus ardents pour ta 
confervation d'une vie fi pure & fi ptë- 
cîcufe. Enfin , Madame deS*** , toujours 
atiffi tranquille & aufiî réfignée, vit appro- 

' cher fa dernière heure avec ce courage 
fublîme que la Religion feule peut don- 
ner. Marianne reçut Ion dernier foupir. . . 
Ah, Dieu! décria Pulchérie en pleurant; 
la pauvre Marianne, que va-t-elle deve- 
nir?... — les veilles, h fatigue & le 

; chagrin caufetent une fiinefte révolution 
dans fa famé; elle tomba dangeretifemeht 

"malade; mais à peine fût-elle en état de 

' fe lever , 'qti'eSe prit la reTolutkm de quit- 
ter S*"*; elle fit fts paquets, fe rendit à 
l'Eglife où fa mittreue étoit enterrée, bai- 
gna de larmes fon tombeau, fit partit en • 
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fuite pour Charlevifle ft patrie (à), viv*- 
ment regrettée du Curé & des hifckanw. 
On fat deux ans fins entendre parler d'elle. 
Enfin , au bout de ce temps , le Curé reçut 
d'elle une botte qui eontenoit cent écui , 
A une lettre conçue en ces termes : 

De Charkville, h 24 Septembre 1775. 

MtmSIBUR tE CtJRÉ, 



« peux. J'avoiti. après liberté que j'ai 
„ frite ; & je luis foulagée d'un terrible 
,, poids nui ra'onpreffoit jour & nuit. Je 
„ **» conjuré,' W.'ïe ; Cùrf ,; Mirf 



Iripeâtc , à rini 
aiiipagnc , cTun» 
aucune cfpeca 
la Meufe r Elle 
Mizkrcs quq 

F v 
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M ^ogr.du fi}it«-la reine & la fiaur d*écpIo. 
„ Ce fera pour moi une grande coufoia- 
M tion d'apprendre qu'elle efi en fonction 
s , d'enfeigner à lire ^ram aux pauvres 
„ jeunes filles*. & que toutes les bonnes 
M mères du village, & même des environs, 
,,' qui ne pouvoienc pas les payer, lui en- 
a , voient leur» enfants, i'elpeie que tous 
,, ces petits innocents & leurs familles , 
,, prieront Dieu pour ma mattreOc-leur 
,, bienfaitrice , & que vous leur ' direz , 
.,, M. leCuré, qu'ils le doivent. Mainte- 
„ nant, je ne 'demande plus qu'une grâce 
„ au Seigneur, c'eft d'avoir tes moyens de 
„ retourner quelque jour à S * * *. Quand 
',,, j'aurai vu. de nies yeux l'école de charité 
p' fondée par ma cTisre maîtf e[Te ,. je n'aurai 
. ?i j?hi& rien' jl defiiet ea ce monde ". ' 

; -Je ÛiîSj'avec're^ea, Mtjnfîeurle Cur#» 

Votre .très-humule , 3tc. 

;j MABI|iNr« R.AWBOUR* 

! Lié Curé fjitjp^ce'tié 'd*a4mïratj(>u,ea lî- 
£nt cette lettre; Ibn" «neétok faite pbitr 
fentir toute ta fubtiroité d'une TemblaUe 
aftioii. Le lendemain au Prône , il lu,t à 
béate vw* h» lettre de Marianne. Cette 
teéture mnchafrte ,■ fit fendre en larmes 
Mu* U» batirams; & le-Cuté hrî-m#ine, 
ce pouvant retenir fes pleurs' , fur plu- 
Ceurs fou obligé de sTnt'trronifre. » « — 
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Je le crois, .interrompit Céfar. Oh, com- 
mej'atirois pleuré fi j'eufle été 111... Mais, 
maman, la fondation a-t-elle eu tien?... 

— Affurénient. Le Curé a placé lea cent 
écus. Cette Tomme, fruit des veilles & 
du travail fans relâche durant deux ans 
de la vertueufe Marianne, a produit une 
rente pour la fœur d'école, qui l'a inife 
en étar de montrer gratis a tous les pau- 
vres enfants de S***. 

A prêtent, mes enfants, dites-moi, Fi cette 
aftion ne vaut pas bien celle d'Ambroife ?... 

— Ob , maman , elle efl encore plus belle ; 
car la, pitié faifoit agir Ambroile tout natu- 
rellement ; & puis la reconnoiffance de Ma- 
dame de Varonne le récompenfoit à me- 
fure. . . — Sans doute. Ati-lieu une le feitl 
refpect que Marianne avoit pour la mé- 
moire de fa mattrclTe l'engageoit à tous les 
faerifices qu'Ambroife ave'"*" 1 

ferver les jours de Mada 
La conduite d'Ambroife i 
ration; celle de Marianne 
tous les éloges. Enfin, 1 
mérite , jugez d'après ce 
fait pour une maîcrefîe qu 
de ce qu'elle eut été capa 
lui fauver la vie. Mais , c 
de Clémire, croyez -vou* 
que l'hiftoire de Mariât] n 
Comment , maman. . . — Ne trouvez-vous 
pas qu'il y manque un dénouement? Nt! 
fommes nous pas convenus qu'il étoit jm* 
poffible qu'une acYion Iiéruïque ne fût pas 
S t\ 
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tôt on tard récompenfée ? ... — Ah , tant 
mieux , Marianne aura une récompenfe , & 
la -veillée o'efi pas finie ; quelle joiet... En 
bien , maman? ... — Eh bien , Marianne, 
après avoir donné tout ce qu'elle pofFédoic, 
fe reswt à travailler fur de nouveaux frais, 
mais non avec autant d'ardeur; car elle ne 
iravailloitplus que pour Te procurer fa fun» 
liftante. Vers ce même temps, «n de fes 
parents mourut, qui, touché de b vertu 
de Marianne , lui laifla deux cesa (bixante 
livres de rente. Avec ce petit héritage , Ma- 
rianne travaillant tonjouts, fe trouva riche 
datrtun pays exempt d'iropofirtons,&qui 
produit avec abondance toutes les choies 
néce fia ires à la vie; mais elle ne dépënfh 
pour elle que ce qu'il falloir ratKrpeHfaWe- 
■ment peur fa fubiiltance , afin d'être en 
•état de donner quelques fecours aux pau- 
-rree. . . — Eh quoi, maman , interrompit 
Caroline d*nn ton chagrin , deux cerrtsïot- 
xante livres -de rente, voilé tonte îa récoro- 
Verffe delà vcrtnesfe Marianne? ... — Mais-, 
reprit Madame de Clémire , fongez qu'une 
periblme de la condin&n dé Marianne , avec 
dieux cents foixante livres de rente & 4e 
ftoftt de travail, eft pins riche à Charle- 
ville , qirSmc mère de famille a la Cour 
avec vingt-cinq mille livres et pente. En g* 
mirai, toute fortune qui nous tire de notre 
«ttt, M doit pas nous rendre heureux...— 1 
Mais pourquoi , «lit CéTar ? — Snppofei, 
répondit Madame de Clémire, que Motel, 
votre LaquaJe, gagne demain aeBxœiHJoBS 
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à la loterie. — Eh bien, mamin, Mord 
fera parfaitement henreiix , il a on bon 
cœiH- , il fera beaucoup de bien , de bonnes 
actions... — En admettant que cet événe- 
ment ne lut tourne pas la tête , ne le rende 
pas vain , orgueilleux, Hlfenfé, il fera tou- 
jours fort à plaindre. Morel fait tire & écri- 
re, il a d'excellents fentiments, il efr très ■ 
diflingoé dans l'emploi qu'il occupe; mars 
quelle figure fera-t-il dans le grand monde? 
a quelles moqueries ne fera-t-il pas ezpofë? 
comment fera- t-il les honneurs de Ta maifon ? 

Îjuclle fera fa converfation , Ion maintien? 
aura-t-il gouverner fcs terres 9 faura t il dé- 
mêler fi tin régifTeureftintelligem, honnête 
ou non? Il voudra fe marier, iln'époufëra 
certainement ni une Marchande , ni une Fer- 
mière, il cboilira une femme aimable & bien 
élevée en apparence; cette femme ne l'aura 
époulï que pour fa fortune ; par confit* 
suent, eHe ne fera point eftimable, •& elle 
fera le tourment de ft vie . ainfi vous voyex 
que Morel avec cent raille livres de rente, 
feroit auffi malheureux que ridicule. An- 
lieu de cela, fuppofex qn'il ne gagne à lu 
loterie que douze mille francs, il achètera 
quelques arpent* -de terre , ilépoufera orte 
bonne & jolie ménagère , bien honnête , 
bien laborieufe, & qui fui apportera en dot 
cinq ou fix mille francs. Aimé, rcf p efte*. 
de la femme, vivant dans la plus grande 
atfànce, confidéré des Fermiers ftsvoifinsi 
parce <ré*H eft bon, charitable, & qu'il S 
plus d'tnftruAioB qu'on n'en a commune- 
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ment dans (on état ; voila Mord le plus 
fortuné de tous les hommes. — Cela eft 
vrai , maman ; mais fi Morel en gagnant 
deux raillons, veut refier dans Ton état, 
s'il ne va pas habiter une ville, s'il fe con- 
tente d'une petite fermeTSt d'une jolie mé- 
nagère pour femme, & s'il emploie tout le 
jette de fa fortune à taire de belles adions, 
on ne fe moquera pas de lui , oc il fera 
heureux Morel cfï un fort honnête hom- 
me; mais dans cette fuppolition, vous en 
faites un philosophe & uu héros, fit je ne 
le crois ni £un ni l'autre. D'ailleurs, pour 
ftiivre votre idée, il faudrait encore que la 
ménagère qu'il époufera fût auffi une hé- 
roïne , & que tous tes enfants qu'il en aura 
fufTent autant de phrlofophes} fans cela la 
ménagère fera très-flchée que Morel ne fe 
réferve pas foixaute mille livres de rente tu 
moins i les enfants partageront ce fenti- 
ment, fit le malheureux Morel n'entendra 
dans fa famille que des plaintes fit des re- 
proches... — Eh bien , il n'a qu'à ne fe pas 
marier. — Et s'il le délire ?... — Supppfons 

Îu'il ne le délire pas. — Il n'aura jamais 
'enfants ; de quel bonheur vous le pri- 
ves!.,. — Ah, chère maman!.., donnons- 
lui une bonne mère, il n'aura rien a re- 
gretter. — Aimable enfant ! . . . Mats, je le 
veux bien; je confens a tout ce que vous 
voulez. Je fuppole avec vous que Morel 
ait une mère tendre & chérie, .qu'il fe re- 
tire avec elle dans une petite terre, qu'il 
ne fe réferve que douze ou quinze Cents li- 
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vres de rente, & qu'il donne le refte aux 
infortunés, je lut vois encore bien drs cha- 
grins... — Quels font ils? — Morel ne con- 
sole ni tes nommes , ni les affaires ; des 
flippons adroits, fouples & entreprenants 
s'empareront de fa confiance, (eut prétexte 
de l'éclairer & de diriger fes vues bienfai- 
santes. Morel, trompé, dupe*, volé, ruiné 
par eux en voulant faire ht bien , ne par- 
viendra qu'à enrichis des intrigants & de» 
.méchants» — Mais s'il. ne donne l'a confiance 
: qu'à des gens éclairés & uonnites ? .. ... — 
Ma4heufeiifeflient ceu» qui ne Je font pas 
forment la elaiïe la plus nombreufe. AinO 
remarque; , je vous prie, combien il faut 
faire de fuppolitjans extraordinaires , Se 
même; extravagantes , pour admettre que 
Motel pût Être. heureux (i la fortune lui • 
ilomioit demain eem mille livres de ren- 
ie? .. » — Cela eft iufle. Je Cins £ préfent 
qu'il ne fuffit pas d Être bon pour faire le 
bien-, qu'il faut encore Être éclairé ;& puis 
je' comprends auffi que c'eft un fort grandi 
Malheur que de fortîr de fou état.. — C'eft- 
i-dire, pour une perfonne delà condition 
de Moret St de la veuueufe Marianne h 
pour une peifoane enfio qui manque d'é- 
ducation ; car avec des vertus , des lumiè- 
res, de l*in(lruction , & la cormoi fiance dit 
monde' & des hom.rnts, on peut trouver le 
bonheur dans tous les états, & du moins, 
on ne. fera déplacé àtns aucun. — C'eft 
une -bourre- ebofë qu'une bonne éducation. 
-• Qui; elle leud Cufceptibk de tout, elle 
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rious offre mille reflburces dans l'advcrfité, 
elle nous préferve du fol orgueil qu'infpi- 
rent trop fouirent les faveurs de h fortune, 
ou du moins elle nous apprend aie cacher. 
Elle répare l'inégalité des conditions, elle 
nous donne les qualités qui font aimer , & 
les agréments qui préviennent -& qui atti- 
rent; elle nous rend la folkude agréable, 
& nous fait paraître avec éclat dans le mon- 
de; enfin , elle perfectionne la relfon , forme 
le cœur, & développe le génie-j ugez donc , 
mes enfants , de la reconnohiauce qu'une 
perfonne bien élevée -doit à tous les gens 
qui ont concouru à Ton éducation... — Et 
fur-tout à fa mère, à fon père. . . — Sans 
doute ; & fi l'on fent bien , comme tous , 
mes enfants , tout ce qu'on leur doit , on 
Tefpecte & l'on aime véritablement les infli- 
tuteurs & les maîtres auxquelsils ont re- 
mis une partie de leur autorité. £n ache- 
vant ces paroles , Madame de Qéffiire te 
leva, embraffa fes enfants, fil les eavoya 
coucher. 

Le jour fuîvant CeTar & tes feurs, ft- 
lon leur coutume, s'entretinrent entre eux 
de ITriftoire de 1a veille. Us ne le laflbient 
pas de répéter l'éloge de la vettoeufe Ma- 
rianne Rambour; mais, malgré tout ce que 
Madame de Clétnire leur a voit dit à ce fu* 
jet, ils ne pouvoient s'empêcher de tro«- 
ver que Marianne n'étoit pas atifli hetireutë 
qu'elle méritbit de l'être. Car enfin , di- 
foit Pulehérie , cette bonne fille , a-rec «s 
deux cents foixantelivres de rente , Ji'-u-tout. 
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jufte que ce qu'il lot faut pour vivre; aufù, 
pour pouvoir recourir les pauvres , elle 
eft obligée de travailler toujours, & de fe 
réduire , comme dit maman , à l'abTolu 
néceffatre; voilà ce qui me fait de la peine. 
Je vôudrois qu'elle eut du moins la poffi- 
bilhé de faire l'aumône Tans Te mettre mol 
à Ton aîTc. 

Le forr, a l'heure de la veillée, 'Mada- 
me de Clémire adreflant la parole a Pul- 
chérie ■: j'ai entendu tantôt, lui dit-elle, 
toute votre converfation relativement à Ma- 
rianne Rambour. Pourquoi rougifTez vous , 
Pulchéric ? ... — Maman ! . . . — Si vous 
êtes fâchée que j'entende vos entretiens 
particuliers avec votre frère & votre feeur, 
il ne faudra pas une autre fois parler fi haut 
a dix pas de mon métier. — Ah , maman , 
' je n'aurai jamais rien de caché pour vous... 
— Pourquoi donc venez-vous de rougir? 
répondez à cette queftion. — C'eft que , 
malgré vos' réflexions d'hier , j'ai foutettu 
encore que l'action de Marianne n'étoit 
pas affrz récompense , et je fene bien à 
prêtent que j'ai tort d avoir une opinion 
qui n'eft-pas celle de ma chère inaman. — 
En effet , vous devez croire que votre opi- 
nion ne vaut rien quand elle diffère de, fa 
mienne ; & torfque vous n'êtes pas frappée 
de la vérité des principes que je cherche 
à vous donner t c'eft à moi qu'il faut ex- 
pofêr vos doutes ; je fuis toujours prête à 
vous entendre , à vous répondre. Ainfi 
quand vous n'êtes pas de mon avis , je 
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trouve trèa*bon que vous m'en faffiez Ptf- 
veu; je le délire même, & je l'exige. Mais, 
en le difant aux autres, vous 1 manquez h 
l'alfeâion & au refpect que vous me devez. 
. D'ailleurs, fi vous m'avez mal compris, je 
ne pourrai pas vous faire connoltre votre 
.erreur li .je ne fuis pas prêtent? à ta criti- 
que que vous faites de mes opinions... — 
La critique!,.. — Oh, ma chère maman, 
quelle exprefiïon ! ... — Elle eft peut-être 
uo peu forte. Mais enfin, n'avez- vous pas 
dit que vous ne .trouviez pas i]ue Marianne 
fût allez récompense de fou aclion , &que 
vous ne pouvez penfer comme moi à cet 
égard ? . . , Voulez-vous à préfem écouter 
aies raifons ? . . . — Ah , maman., -de tout 
don cœur, & je vais tacher de vous bien 
comprendre, afin de penfer comme vous. 
— Ce qui vous fftche, c'eft que vous ue- 
. croyez pas que Marianne foït parfaitement 
t h'i'iireii.re , n'eft-ce pas?.». — Oui, jufte- 
"nient, maman. — Qu'ed-ce qui peur ren- 
dre parfaitement ksureufe une perfonne 
pieule, (impie, laborieuie, une perfonne 
enfin qui porte ta vertu jufqu'au degré d*hé- 
roïlme le plus fublime;... de l'argent?... 
vous ne. le penTez pas... — Mais, maman, 
lûrfqu'on ne le délire. que pour le donner, 
. l'argent ajoute au bonheur. —Selon vous, 
la bienfaisance pourroit rendre ambitieux, 
& cela n'eft pas. On ne délire réellement 
des richefTes que par orgueil ou par cupi- 
dité. Quand ce n'eft pas la vanité qui porre 
aux actions vertueufes, on elt pletnea^ic 
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fttisfâlt « fecouraut les malheureux autant 
qu'on en a le pouvoir. Le riche bienfailant 
donne avec plus d'éclat : le pauvre bieo- 
ftifant doune^avec plus de plaifir. .» — 
Pourquoi çtla , marna» ? ... — Vous allez 
Je comprendre ; plus uneaetionefivertueu- 
fe, plus elle nous procure de faîsfaftion... 
— - Alt, cela eft certain. — Une action eft 
plus ou moins belle fuivant tes facrincts 
qu'elle coûte. L'homme qui pofTede cin- 
quante mille livres de rente, & qui Te ré- 
duit à vingt-cinq, afin de donner le refit 
aux pauvres , fait affiirément une belle ac- 
tion, &malbeureiifenient trop rare. Cepen- 
dant de quoi Te prive- 1 - il? de quelques 
brillantes bagatelles; il fe retranche quel- 
ques diamants, un peu de dorures, &c. En 
gardant vingt- cinq mille livres de rente, 
il fe réferve toutes les commodités de la 
vie,, un. bon carroflê, une maifori agréa- 
ble , uoe jolie terre, en un mot, les léuls 
agréments. réels qnepuîfle procurer la for- 
turtc£ il n'a renoncé qu'à de vaines fupêr- 
ûuités, & ce facrîfice , auffi brillant que 
peu pénible, ajoute- à. fa c on ti dération , & 
lui obtient Feftime générale. Il eft heureux 
iatis doute, il eft digne de l'être. Mais le 
pauvre bienfaiCam jouit d'un bonheur cent 
fois au-deirus du lien. Figurez - vous Mâ- 
. rianne Jiaiîiboiir avec Tes deux cents foi- 
xaate livres di.reme; figurez-vous cette 
fille angélique \ i^agiflant que pour Dfeu 
&1ï'corrfctencr; repnffentez vous-la, tra- 
vaillant tout le joui afin de porter feercte- 
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ment le (blr chez un malade, on chez ane 
mère de famille, la petite Comme qui doit 
donner du bouillon tu pauvre infirme ; & du 
pain à quatre ou cinq enfants. Après cette 
aftion , fuivez-li , voyez-la revenir chez elle 
les yeux encore humides des don ces larmes 
qu'elle a verfées. Elle 'rentre dans fa petite 
chambre,-elle n'aura pour Ton Couper qu'une 
falade, peut-être, mais elle dira: Le plat 
dont je fuis privée aujourd'hui a donné du 
pain à cinq infortunés. . . Cette réflexion 
rempliffon cœur d'un* joie délicieufe. Elle 
Te rappelle les remerciements de la pauvre 
mère de famille , cille croit l'entendre ; elle 
croit voir -encore les petits entants fe jet- 
tant avec avidité fur la nourriture qu'ils 
demandoient en vain depuis deux jours! 
O combien de tels l'onverilrs rendent chères 
à Marianne la frugalité de Ton repas! En 
forçant de table , avec quel plaifir , avec 
quelle confiance -elle va prier Dieu, cet 
Etre fouverainement bon qui K dit :■„ Pre- 
„ nez bien garde de faire vos bonnes ojo- 
„ yres devant les hommes, afin qu'ils vous 
„ voyent , aurrement vous -n'en recevrez 
„ point -de récompenfe de votre père qui 
„ eftdans les Cieuï («) ". Marianne n'a 

fojnt en le bonheur & la gloire d'arracher 
la inirere une m tilritu.de d'infortunés , elle 
n'a point formé d'éisbliflement utile & du- 
rable, elle n'a point fondé d'hôpital, mais 
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elle a do&nd en fecret, & c'eft ose partie 
de ton néceffaire qu'elle a donné. Elle n'a 
recherché ni les louanges, ni l'approbation 
des hommes ; elle ti'eft guidée que par It 
Religion;, & par l'humanité; elle trouve 
dans Tes. réflexions, dans fou cœur, dans 
le fouvenir de ce qu'elle a fait r fut- tout 
dans fes facrifices, une fource inépuïfable 
de félicité; enfin , .elle goûte déjà d'avance 
une partie de l'immortel bonheur des An- 
gas % elle eft fatisfaice d'elle-même , elle eft 
lûïe que Dieu l'epprouye & la protège. A 
piéfent von* devez comprendre que (1 Ma- 
rianne avait aQ>z de fortune pour recourir 
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fois que cela me ferait bien plus de plaifir 
que de -garder l'agneau. Je demandai du 
ruban codeur de rofe a ma bonne ; je pa- ■ 
rai mon agneau, je lui mis un collier &des 
brafletéts, & purs je courus chercher ma 
feeur ; le cœur me battoir ai chemin , «Tune 
force ! . . , mais c'é toit de joie , j'étois char- 
mée...' — Céft ce qu'on éprouve toujours • 
quand on raie un facrifice- généreux; plus 
ce facrifice efl grand -, plus on* eft courent 
deToi*mêrae; et par la joie que vous ref- ■ 
fentréz'j'e'n'ivbus- repréftma'nt- celle que- te ■ 
don du petit agneau cauferoità votre fœur, ■ 
jugez donc du fentiment qu'on doit éprou- 
ver eti portant des fecours a une famille 
infortunée préteà expirer de faim-fc de mife- 
re!... — Oh, maman, je t'imagine facile- : 
ment. Ah, quand nous ferez-vous jouir du- 
bonheur d'aller feconrir des malheureux ?,.. 
■i L'hyver prochain; quand nous ferons 
à "Paris , fi vous vous conduirez- parfaitement ■ 
jufques-lâ'... — Oh i c'aft la récompenfeque 
nous aimerons le mieux... Mais ; maman, 
il n'y * perTorine ici dans cet excès' de mi- 
fere; & comment cela- peut-Il fe Trouver à 
Paris dans une 11 -belle' ville, '& habitée par 
des gens uïfchesT.v. *•* VbHà; le fuiiefte 
effet du ftixe , e'eft à-dire , de la plus- mé- 
prifable vaniré , celle de vouloir briller par 
une folle magnificence, au-liende chercher 
à- fe diftinguer par la'vertu ; cette manie 
mit ne donne qùe-des rfdkùIesJiïfflables, 
a qui né pmdoït pis lùrte- feule jbBnTanee. 
réeHé ,' eft précîfement ;ce r qui fait qu'on 
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trouve beaucoup plus d'infortunés dans tes 
grandes villes que dans les villages les plus 
pauvres. — Ah, cela feul dégoûteroit de 
la ville , & feroît aimer la campagne. Mais , 
Maman , comment fait-on pour découvrir 
ces infortunés dont vous parlez 9 car je 
fais bien que ceux qui de mandent l'aumône 
nefont pas les plus à plaindre. . . Mais ceux 
fini font malades, qui ne fortent point? — 
Hélas ! Parts en efl plein ; il n'y a prefque 
point de roésoù-1'on ne puifleen trouver... 
— P Ciel ! comment 1 on pafle fans cefle 
devant les maifons'de ces pauvres malbeu- - 
mix, on pafle devant leur porte, on lest 
pour voifins !... Ah , maman , croyez-vous 
qu'il y en ait dans ciotre rue À Paris? . , . 

i. 
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qui n'efl (Vite, ni pour l'enfance, ai pour 
la première jeunefle. Contentez -vous de 
favoir qu'elle exifte , & qu'elle allure le feul 
bonheur réel qui Toit fur la terre. Accou- 
tumer vous dès-à-préfent à réfléchir fur 11 
frivolité des joujoux & des bagatelles qui 
font fcuvent l'objet de vos defirs. Songez 
qu'ils ne procurent que des aauferaents , 
paffngers , des plaiiîrsauifi vains que peu 
durables , tandis que le feul récit d?une. 
bonne- aâion vous émeut, vous traiifporte 
& fait couler vos larmes. . .. Que (éroitKe 
donc fi vous la- faiûez vous-ebAiou. cette 
aâion?... Stagna quelquefois à la. mul- 
titude d'infortunés qui moquent de pain ,i 
tandis que vous jetiez, ou que vous per- 
dit celui qu'on vous donne; pour votre, 
goûter ; qui fottnre toutes-les rigueurs 
du froid, faute de vêtements , taudis que, 
vous coupez vos robes pour en babiller 
votre poupée. Ces réâexious^on. ouvrant 
votre cœur a la canpaj&oa r vous rendront 
économe; & fius rée*rHeiHie,iileft iinpof- 
fible d'être généreux. Ainfi ; d'aboed 9 pre- 
nez l'habitude de hp rien-pardref enfuite 
iuipafez-voua de tefûj*s en,serap«qjielqu£S 
petits facrifices volonmices.; acquérez, de 
l'einpire fur vous-même; rappeliez - vous 
bien qu'on ne peut te diÛHiguer que par 
ta vertu; qu'on ne peut être eftimé, heu- 
reux. & chéri qye par elle; rappeliez vous- 
enfin & nos couver-fanon* &-les hiftoircs, 
de nos veil'ées, 6V»eu'- Irpau votée. .amr 
s'élèvera, vo«e ration ff-perfe^ninra, 
vous 
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vous deviendrez véritablement bienfaifan- 
te , & vous ferez les délices & la gloire de 
vont mère. — Je voudrais faire votre 
bonheur dès-à-préfcnt , ma chère maman. 
Se peut il qu'il foit impoflîble à mon âge 
d'être aflez bonne pour ftcrilier aux pau- 
vres toutes fes fantaifies?... -Onn'eft 
pas capable à votre âge , & dans la grande 
jeunette , d'une réflexion aflez fuivie pour 
pouvoir atteindre le point de perfection 
dont vous parlez. Vous n'avez' rien vu, 
tout eft nouveau pour vous , tout vous 
charme ; mais quand vous l'aurez vous 
occuper folidement » la plupart des cho- 
ies frivoles qui vous planent & vous ten- 
tent maintenant , vous paraîtront infipi- 
des , vous n'attacherez de prix qu'à ce 
qui touche le cœur; & rien ne le fatis- 
■ait pleinement que te confiant ufage de 
la bonté. Au relie , on n'etl pas obligé dé 
donner tout Ton fuperflu aux pauvres. 
l.'Evaugile nous preicrit de .faire l'aumô- 
ne (a) , & ne nous ordonne pas de nous 
dépouiller entièrement en faveur des au- 
tres. Il eft vrai que celui qui Ce pénétre- 
toit parfaitement de l'efprit de l'Evangile, 
donnerait aux pauvres tout ce qu'il pof- 
lede; mais enfin , la Religion n'exige pas 
que nous facrihons i l'humanité : toutes 
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les commodités Je la vie, elle exige feu- 
lement que nous mettions un frein a nos 

famaifies , afin que nous fbyops en état 
d'expier notre frivolité par des actes de 
bonté & de bienfaifance. —J'entends bien 
tout -cela. Quand on eft médiocrement 
bon , on 'donne une petite partie de fon 
fupertlu ; quand on eu bien bon & bien 
pieux , on en donne beaucoup plus de la 
moitié ; quand on eft parfait , on donne 
tout. —Voilà Une définition très-jnfte. — 
Maman , vous avez dit tout-à- l'heure qu'il 
il'eft pas poflîble d'être généreux fans être 
•économe î — Certainement. Ce qu'on pro- 
"riigue , ce qu'on -perd , eftun vrai vol qu'on 
fait aux pauvres. Cette négligence eft d'au- 
-tant plus condamnable , qu'elle - ne nous 

frocufe aucune forte rtesplaifir. Par esera- 
:e , Pulchérie, voici le compte que 'votre 
onnem'a 1 montré, des chofes que voufi avez 
perdues dans le cours de cette année : Un 
manteau de taffetas noir, fix mouchoirs de 
■poche , quatre paires de gants , deux dés 
à coudre , -trois étuis remplis -d^aiguiiies, 
& une paire de cffeotix. Toutes ces cliofes 
•fo-ririent-la (femme de qtraronte:#fancs qu'il 
ffl'a faflu donner 'pour acheter de nouveau 
tout « que vous avez perdu. Sï«ou(*uf- 
'liez été plus foigneufe , j*nitfois .«u qua- 
rante francs de plus_, que j'auroisjm em- 
ployer, ou pour votre agrément, ou ffalre 
-uneioune^iea. ,$i ■Vfî#« î pe jUKttee «us 
vos foins . -ù .vouficoiTtgsr^QjW.dé&ut,^ 
me coûiera bien-plus jftugéfit A aeftut 
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que vous avancerez en Sge T parce qu'en 
granduTant , votre entretien deviendra beau- 
coup plus cher, & je vous conterai de- 
main: à ce. fn jet une petite bHroire., qui, 
je l'efpere , .vous fera quelqu'iropreilîon. — 
Mais, rhatnan , pabcôuoi ne pas nous la 
dire aujourd'hui , il tn.it fi octane .heusef 
— C*A que je n'ai pas encore achevé 4e 
vous conter ceUe d'hier. . « — Quoi , $'é- 
erietemt à la fois tous les efiftjits, l'hiftnire 
de Marianne iUttbawl, . . — Je ne vous 
ai pôiilt dit qu'elle fût fiirie^nroi^jm'av't'k 
toujours imermiopufi^^.'vofl'quiemous no 
m'ont 4>as laiffé le. temoa 1 de M reprendre. 
j'ai tflché dèvou&ÉlifBieeimpremlre, qu'en 
général les-, perfoones Ans éducation fout 
très-à plaindre,, lorfqu'un événement im- 
prévu - les fort de leur état, je crois avoir 
Ïrou»* a jPirlcheTtfr i\tit; [Marianne Uam- 
our devoir être tteuroufe ay^e deujS cents 
foixante livres de rente, mais je n'ai pont 
dit:tme,ce'-prtit .WrkagB'. fût le feu) prix 
que le{ïkl eût réfervé à Ja vertu. Je vous 
ai rappelle cette maxime, que jamais uye 
*£tim kén&qat! M rafte\fans r(c<mpwfe.m£- 
m* dis ce monda. .Lft-delVuSiVoqfi.veiui Sus 
-récrifs tous (fur "JatïlIodiciié-tfuQe «nte 
de dent cents -fotxantd livse* *nis.vous 
infonnpr,Qc*étok eilîeffbtir^Ej.ÏB [a^notn- 
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14$ Lei Milieu 

■ rïanne; ce ferait pourtant un bien grand 
chagrin. — Je ne vous le donnerai pu. 
C'eft afiez pour moi que vous preniez U 
réfo ution de juger à l'avenir avec moins 
de précipitation & de légèreté. 

Mais revenons à Minaune. Elle apprit 
dans fa retraite que le Curé de S*** avoît 
lu fa lettre au Prône j loin d'en être flat- 
tée, elle s'en affligea. Elle écrivit a» Curé 
à ce liijet : „ Je fuis fâchée , lui maodott- 
„ elle , que vous avez rendu publique une 
„ aftion que j'aurais voulu qui n'eût été 
'„ connue Une de Pieu & de vous". Mal- 
gré la fincérité de ce regret, tout le monde 
fut' bientôt â Chtrlevtile l'aiftoire de Ma- 
rianne. Les perfonnes les plus dtftinguées 
de la ville voulurent lai voir, la connot- 
"tre, l'attirer Chez elles. Plufieurs même 
" tentèrent 'tous-ies moyens imaginables pour 
l'engager à 1 recevoir des fecours. -que fa 
'fituatiori deVoitliu rendrenécefitires. Mais 
Marianne tes refufa eonfhmmem *& ré- 
pondit toiafoyre 'qu'elle- n'ivoitBefoin de 
rien, fit qu'elle étoit. parfaitement fatisfaîte 
de Ton fort. Enfin, je Curé de S»** fit 
un voyage a Paris , il y. parla plus, d'une 
fois de Marianne Riambotir; il conm, e«- 

- tr'autrcs , cette hidoire 'touchante à une 
femme à lasuellé il donna quelques/ let- 
tres de Maraudey & une cdpie-de Pa&e 
de fondation faite par elle. Cette; femme 
«mit ces différentes pièces a un bonne 
de Lettres de fes amis ; afin qu'il le» infé- 
rât dans un ouvrage rirtéreiTant gu'il fai- 
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(bit alors imprimer (a). — Quof , la via 
de Marianne Rambour eft imprimée ? ih , 
que j'en fuis aife , . voila donc déjà Ma* 
lianue célèbre. . . — Malgré, toute fa mo- 
deflie , la voilà tirée de robfcurité qu'elle 
aimoit ; mais écoutez le relie. — Voici le 
dénouement, le cœur me bat... Eh bien, 
maman ? ... — Il exifte un jeune Prince, 
i-peu-près de votre Age, Céfar; il a neuf 
ans , & déjà (on caractère dunne fefpé- 
tance heureufe de le voir un jour suffi dit' 
tiugué par Ces venus A fa bienfaifance , 
que par le rang auguftc où le fort l'a pla- 
cé ; aitifi que vous , mes enfants , un de 
Tes plus grands plaifirs elt celui d'entendre 
coûter des hiltoires bitércflantes ; il les 
écoute avec avidité , elles font une pro- 
fonde impreffion fur fon cœur, & fe gra- 
vent dans fon fouvenir. Un jour la per> 
fonne chargée de préfider a fon éducation, 
lui conta I hiftoire de Marianne Rambour. 
Quand ce récit fut achevé, le jeune Prin- 
ce, fondant en larmes, s'écrie : M, fut 
/* fiiit malheureux de n'être qu'un en* 
fitnt! .. . Pourquoi, Monfeigneur, lut de- 
manda* -on? — Je ferais une penfîon à 
cette vertueufe fille...— Mais vous avez le 
plus'tendre des pères... — Croyez-vnus 
que je puifle lui demander?... — N'en 



(«) Intitulé la Fin dt U Kofi, 01 qui fe ttourt 
* la fuite du charmant Roman , qui a pour titre ; 
-*t Amauri dt FUrrt II Leur. 

G iij 
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doutez pas, vous. le comblent de joie... 
A ces mots, le jeune Prince, transporté, 
hors de lui, fe levé, fort en courant delà 
chambre, iravèrfe un corridor , defcend pré* 
cipîtammeiit .deux étages , atrive dans une 
falle de 'billard , dans laquelle il trouve huit 
ou dix personnes; mais il n'y voit que le 
Prince l'on père ; & malgré fa timidité na- 
turelle , il fe jette dans Tes bras , en diftnt , 
d'une voix entre-coupée ; Papa, f 'ai un» 

5 race h vous demander , & il 1 entraîne 
ans la chambre voifine. Là il explique ce 
qu'il defirojt de la manière la plus tou- 
chante. Il reçut , pour première récom- 
pente de fa fenfibilité , les tendres embraf- 
lements de fon père , qui le ferra contre 
(on fein , en lui difant : je vais douner l'or* 
dre qu'on Caffe en votre nom le brevet d'une 

Senfion de fix cents livres pour Marianne 
.atnbour. Ali, maintenant, maman, in- 
terrompit Pulchérie , je fuis fatisfaite... '— 
O le charmant petit Prince, qu'il dut être 
content!... Il voulut écrire lui-même a 
Marianne Rambour pour lui annoncer cette 
nouvelle. . . ~< Lui-même ! ... — AfTuré- 
mc'at, & voici la lettre qu'il écrivit. 

: D* Sv /.**, « 2 Août tf%i. 



„ Je fuis bien heureux, Mademoifelle, 
qii on m'ait appris l'action que vous a 
fait faire votre attachement pour Mada- 
me de S •*■*, puisque j'ai la liberté de 
vous dire à qud point j'en fuis' touché* 
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., On veulent me prouver combien la venu 
„ ei\ belle , combien elle mérite d'être ai* 
„ mée , & Ton m'a conté votre hiftoire. 
„ Je vous dois une leçon que je n'oubiie- 
,, rai jamais-', flt que je me rappellerai tou» 
,, jours avec atnndrifieraem. Recevez, 
,, Mademoifelle, le brevet de la penfion 
,, de fix cents livres que je vous envoyé, 
„ comme un témoignage de mon admira- 
„ lion , & du vif & tendre intérêt que je 
,, prendrai toute ma vie a votre bonheur. 

», )a fais joindre a ma Lettre une ref- 
„ cnption de cent &. cinquante livres pour 
„ le premier quartier de votre penfion , qui 
„ commence à courir du premier Juillet 
„ dernier". 

Jugez, mes enfants, de l'effet que cette 
lettre prociuifit fur le cœur fenfibte de Ma- 
rianne 1 d'autant mieux que le brevet qui 
l'accompagnoit étoit conçu dans les ter* 
mes les -plus honorables & les plus tou» 
chants... Ainfi Marianne eft aujourd'hui 
très-riche dans fon état , fur-tout dans le 
pays qu'elle habite , & elle jouit de la feule 
confédération flatccnfe, celle qu'on ne doit 
qu'a 'la- vertu. — Ah , maman , la char- 
mante hiftoire ! . . . Que j'aime ce jeune 
Prince déjà ft bon I — J'erpere que la veil- 
lée, demain, ne vous paroltra pas moins 
intéreflante. Mais il eft tard, il faut ter- 
miner celle-ci. Ma chère maman, encore 
un mot. Quel efl le titre de l'hiltoîre que 
vous aurez la bonté de nous dire demain ?.., 
— EgJant'me t ou V Indolence eorrigit. — 
G îv 
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Eglantme ! le joli nom ! Et elle étoit In- 
dolente f Mais , su refte , ce n'eft pas 14 
un bien grand défaut. —Vous verrez 
quels en peuvent être les inconvénients. 
En attendant , allons nous coucher. Ce 
peu de mots de Madame de Clémire inf- 
pira beaucoup de curiofité, & fit délirer 
vivement la neuvième veillée que Madame 
de Clémire commença de la forte. 

Dorallce, femme d'un Financier , Jonif* 
foit d'une fortune confidérable ; mais elle 
■voit trop d'efprit & un trop bon cœur 
pour aimer le faite, ot pour vouloir fe dis- 
tinguer par une vaine magnificence. Elle 
favoit que le luxe , toujours condamnable , 
eft véritablement ridicule dans les perfon- 
nes que leur état dijpenfe de toute efpece 
de repréfentation. Elle n'avoît point de 
diamants , elle habitoit une marion aufïï 
Ample que commode ; elle ne donnoït point 
de fêtes , mais elle faifoit de bonnes aérions ; 
& Ta fortune , loin de l*exnofer % l'envie 
des focs , au mépris des gens raifonnables , 
lui attiroit les bénédictions des infortunés 
& l'tflime générale. Rien chez elle n'an- 
oonçoit Toftentation & le puérile defir de 
briller. Quoiqu'elle fût fe luffire à elle mê- 
me , die aimoit la fociété. Afin de s'en for- 
mer une véritablement agréable, elle n'a- 
voît d^nné la préférence exclulîve à aucune 
clafle fur une autre ;. elle n'avoir point 
dit '.Je ne verrai que les gens d'un tel état* 
ou bien je ne verrai point les gens d'un 
tel état; mais elle s'était décidée a rece- 
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voir toutes les perfonnea véritablement dif- 
tinguées par les qualités du cœar & les 
agréments de J'd'prit, de quelque condition 
qu'elles fuirent. Doralice n'avoir qu'une 
fille: cette enfant, âgée defixans, annon- 
cent an bon cœur; elle étoit douce, obéif- 
tante , fincere; elle ne msnqooit point de 
mémoire ni d intelligence , mais elle étoit 
exccffivemenr indolente; par conféquent» 
elle n'avoit nulle activité-, aucune applica- 
tion. Elle faifoit tout avec lenteur « non- 
chalance , & elle étoit également négligente 
& pareffeufe. Comment , maman , inter- 
rompit Caroline, l'indolence entraîne tout 
ces «éfauts-là?... — Réflechif&x-y , & 
vous n'en ferez pas furprife. Qu'eft-ce que 
l'indolence ?-C'eft une certaine lâcheté qui 
donne du dégoûr pour tout ce qui pour. 
roh fatiguer le moins du monde , (bit l'cf- 
prit, Toit le corps. Avec cette diipofiuon, 
on ne veut ni courir, ni fauter, nidaufer, 
ni jouer au votant, parce que ces araufe- 
ments fonrfatigants. Par la même raifon , 
on n'aime point l'étude, parce qu'on ne 
veut pas prendre la peine de s'appliqum 
On ne réfléchit point, on. ne peine a rien., 
& l'on végète an lieu de vivre. Tel étoic 
l'état d'Eglantiné , la fille de Doralice, Elle 
prenoit l'es leçons avec beaucoup de dou- 
ceur; mais elle n'écotitoit pas un mot de 
tout ce qu'on lui di l'oit, & elle ne- faifoit 
nulle efpece de progrès. D'un autre coté , 
fa Gouvernante fe plaignoit fans celle di 
peu de foin dont elle -étoit capable. : En- 
G v 
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•fret» oa trbuvok dans tous les coins. de 

la maifoiiles mouchoirs , ks gants , les. ci* 
féaux , les poupées d'ËgÎRntine. Elle ai* 
«oit mieux perdre que de ranger & rie fer* 
rer les choies à. fan nfage.; tout écoiren 
défordie dans .fa eha»br«, tout y étoii de 
k rualpropreifHa pim dégoûtante. Egian- 
tine, obligée de paiirr dm partie du jour 
j chercher fis :frtrcs, .ion ourage T fès jou- 
joux, s'enniqnnt' mortrlleateut , & ootri'u- 
noit, dans cette drffagréabte'occupaiioa, 
un temps précieux qu'elle eùtpu-esspkiver 
utilement , on du maûu donne» a fes plai- 

fin. 

/> Tous^Jea maàns il ôttoit te-fronder pour 
kv décider à fortir de fan .lit. EJifake non* 
veaux fêrtnoii& fur reiigetiFttïSciBeac.qu'etle 
conf^rvoitréguriércneiit pj«s d'tuie heure 
•prés fan révcM, & qni te ssarufeitort par 
dâs bâillements redoubles. Autres fermons 
far .la longueur exceffiw de fon déjeuner; 
in- puis, la promenade, oà les remontrancei 
racôneiencoieat ; parce au*Eglamine tob- 
kMt s'aGçoir au- lie» de .marcher, Ôiife pla» 
pwrtoudu froid ««'du riiaudv ]Le* leçons 
ne ft psffbfcnt pas mieux; £GjUntinc n'en 
preaoii sjueretans pleurer ou lans en avoir 
envie.; tés. râcrcations o'étoiea- pas plus 
«murantes ; ri raUoU. cherchas les joujoux 
égarés. & perdus , & s'entendre gronder 
tncfrre:* ec firper, 

Dorthce. avdtt ton» fes tstents néceflaî- 
jes pour former une excellente mftitutrfce; 
«ais.elus mancyioû d'expérience , cette édu~ 
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cation étoit la première a laquelle elle- eût 
préfidé; en toutes choies il faut payer fon 
ipprentiflage par des fautes , & dans cette 
occafion elle en 6t une grande. Elle ne 
prévît pas toutes les conféquences fâcheu- 
fes qui pouvoiem réfulter du défaut domi- 
nant de fa fille , ( défaut t la -vérité qu'il eft 
le plus difficile de détruire). Elle fe flatta 
que l'âge & la raifon donneraient inlenfi- 
Meraent à Eglamine l'activité dont elle 
étoit dépourvue ; elle Te content* de la 
gronder de temps en-temps ,- au- lieu de la 
punir, & elle ne Tentit Ton erreur , quelorf- 
qu'il étoit trop tard pour y remédier. — 
Vous croyez, maman, que fi l'on eût- mis 
Eglantine en pénitence on t'aurait corri- 
gée ? ... — R eft rarement néeeflaire d'em- 
ployer des moyens violents 'pour corriger 
les enfants aftifs & fenfibîes, parce- qu'ils 
prennent tout vivement; un rien les affec- 
te, un mot- fitffit peur lés punir. Mais les 
caractères Indolents & froids s'émeuvent 
difficilement $ il leur faut de tmps-en- 
Kmps quelques fecoufles qui puiflem \o$ 
tirer de leur afloupifliement habituer;"— 
Maman , quelles pénitences auriez- voué 
données à Examine? — Les plus rignit* 
mites pour -elles , & cependant les- plus fi in- 
pies. Quand ehe n'auroit voulu ni courir 
ni marcher d'un bon pas à. la promenade, 
Jaurois prolongé fa promenade' d'uo* heu- 
re. Quand elle anroit pris une leçon -avec 
nonchalance, j'aurais fait recommencer la 
kçoa ; aiiifi du relie. Eglantine alors , pour 
G _vj 
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s'éviter de la peine, Te ferait appliquée, 
auroit pris une activité apparente qui finit 
toujours par en donner une réelle, & in* 
iènfiblement elle eut ehangé de caractère. 
Doralice ne fuivit point cette méthode , 
& s'en repentit amèrement dans la fuite. 
Cependant , voyant la négligence d'Eglan- 
tine augmenter tous les jours , elle ima- 
gina de faire un journal dans lequel elle 
écrivit tous les fotrs le détail le plus exact 
de toutes les chofes qu'Eglamine avoit per- 
dues dans la journée , avec le prix de tou- 
tes ces choies perdues. Elle mettoit dans ■ 
cette lifte les livres déchirés ou dépareil- 
lés , les jou|ous: brifés, les robes neuves 
tâchées & gâtées de manière a ne pouvoir 
plus les porter, les morceaux de pain jet- 
tés dans tous les coins du-jtraiu , les 
bijoux caftes , le papier, les plume* fit les 
crayons inutilement prodigués ; toutes ces 
déprédations jointes aux chofes perdues, 
formèrent au bout du mois , b> tomme de 
Suaire ving-t-dû-neuf livres , c'eft-à dire, 

iluat-e louis & trois livres. . . O Dieu! s'é- 
cria Pulchérie, cela eft incroyable. Moi, 
grâces au Ciel, dans toute l'année , je n'ai 
perdu que la valeur de quarante francs 1... 
— Oui, reprît Madame de Clémire; mais 
on n'a compté que ce que vous avez 

r;rdu, & non ce que vous avez gâté & 
rodïgué foNement. D'aiHeu-s, je ne fiiis 
pas riche , vous ne portez ni mouffelinc 
brodée, ni dentelles , vous ne pouvez per- 
dre que des chofes communes. Voua n'a- 



g 
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vez pour bijoux que des étuis de paille & 
des boites de bergamottes , & tous vos 
' joujoux ne valent pas fis francs... — Tant 
mieux , maman , interrompît Pulchérie, 
je fuis comme Henriette, la fille de Mada- 
me SiùnbauQe , j: fens que de beaux ajuf- 
tements me gêneroknt. Un beau tablier 
garni de dentelles me rendrott malheureu- . 
ie ; car je veux auffi , comme Delphine , 
des lofes fans craindre les épines... — Ce 
fouhait eft naturel. Mais longez qu'Hen- 
riette , atifli (impie que vous , étoit pin* 
railbnnable encore ; car elle ne perdoît 
rien. El forigez auffi, que fuivant la pro- 
portion des fortunes , vous m'occafiotr- 
nez une auffi forte dépenfe en perdant vo- 
ire dé d'ivoire & vos cifeaux Anglois , &c 
qu'Eglantine en caufoit à l'a mère eu per- 
dant l'on dé d'or, & fcs cifeaux damafqui- 
nés. — Mais auffi, maman, pourquoi Do- 
tante n'élevoit-ene pas fa fiHe dans la (im- 
plicite? En lui donnant toutes ces -frivoS- 
tés fi chères , elle ne fajfuii pas là un boa 
emploi de fes richeflef. — Doralice pofle- 
ooit une fortune conûdérable , elle n'a- 
voit point de fàntaiftes pour elle , il lui 
étoit bieu permis de difpofer de fon fu- 
perflu en faveur de fa fille. — Mais c'é* 
toit infpirer a cette entant ie goût de toutes 
ces bagatelle*? — C'eft en les gardant pour 
foi, & non en les donnant , qu'on en iui- 
pïre le goût. Maman, difoit Egiamine a 
îa mère, pourquoi n'avez vous qu'une mon- 
tre d'or unie avec on petit cordon de foie ?... 
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Ma fille, c'eft qu'une montre unie efi in* 
uniment plus commode à porter , & par 
conféqutftt plus agréable qu'une belle mon- 
tre... Mais , maman , reprenoit Eglantine , 
vous m'en avez donnée une rimaillée , gar- 

i nie de diamants , avec une chaîne de cha- 
tons ? — C'eft qu'à votre âge on eft fri- 

. vole, on manque d'efprit & de raifon; tout 
ce qui brille féduit ; or n'a que de» goûts 
puérils, on aime les perles, les poupées, 
les diamants , le clinquant , les bijoux. 
Ainfi, quand je vous donne tous ces co- 
lifichets , je vous traite en enfant. Dora- 
lice , en parlant de La foire , n'exagéroit 
pas, elle difoit la vérité. En effet, toute 
perfonne d'un âge mur qui trouve encore 
quelque platfir à Se parer de ees vaines fu- 

Srfluités , n'a pas plut de raifon & de 
lidité qu'un enfant de lïi ans. Mats re- 
prenons le fil de notre hiftoire. 

Au bouttl'un an, Doraliee montra a fa 
fille le compte de toutes les «lio&s qu'elle 
avait perdues ou djfïtpées dans le cours de 
l'année ; le total . des fommes montoit à 
plusdedouse oem* livres. Ëglantin* , qui 
n'avoit alors que fept ans , fut peu tou- 
chée de ce calcul. Sa mère Te flattant qu'elle 
en feroit plus frappée lorsqu'elle connot- 
troit la valeur de l'argent, cootmo* tou- 
jours fon journal avec là même exactitu- 
de; elle fut aidé* dans ce travail par la 
Îfiuvernante d'Eglantine , qtii , chaque foir» 
onnoit à Doraliee fur une feuille votante, 
Je détail des prodigalités dont elle avofe 
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M témoin. Doralke mettait tontes ces 
feuilles dans une caffetie , fana les join- 
dre au journal qu'elle écrivoh de. fon co- 
te ; 3t bientôt les mémoires de la gou- 
vernante devinrent fi nombreux, qu'il au- 
roit fallu beaucoup de temps pour Elire le 
relevé rie toutes ks forcées qu'ils conte- 
■oient. Alors Doralice , les terrant tou- 
jours avec foin, le décida à n'en faire la 
fopputatkn» qitetorfqu'Eglanttne auroit at- 
teint un Age ratfonnabte. 

En attendant , plus le temps a'écouloit» 
& pku le journal de Doralice prouveit que 
l'indolence d*£gjiJitine ne faifoit qu'aug- 
menter aii-lîeu de diminuer. Eglanu'ne ak 
rok fouveni fe promener au bois de Bou- 
logne; elle y perdit en quatre mou la va- 
leur de cinquante ou. Toisante louii de bi- 
joux,- tantôt une bague , tantôt un flacon ; 
une autre fois un médaillon, fans compter 
les mouchoirs ou les gants oubliés fur 
Pnerne. En outre, elle brifoît, régulière* 
Beat tous ks jours , un éventail , & car* 
foit k .grand rdlbrt & !» glace de fi mon- 
tre , en dérangeok la répétition, & il fafc- 
bit payer ÛKU ceflie des mémoires d'hor- 
logers. L'byYer , la dépenfe étoit encore 
plus forte. EglontHW, comme tontes k» 
pertwtBes indolences , étoit extrêmement 
frileufej elle, fs trainoit dans les cendres» 
*lk y laûfbit tomber t«ut ce qu'eHe ta- 
noit ; elle brÛIoit (es rpbes , les jupons , 
Eés manchons : on étoit obligé de renou- 
vlttt f> gaideiobe tous ks mois. En o» 
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ire , quand fes maîtres venoïen t , elle avôft 
prefque toujours un mal de tête qui ne 
lui permettoit pis de prendre Tes leçons. 
On donnoit un cachet au maître, & on le 

renvoyoK Comment, maman, dîtCé- 

far, ces maux de tête n'étoient done pas 
véritables? — Non. Eglantine s'en plai- 
snoit uniquement pour fe difpenfcr de 
l'étude, . . — Mais cela eft horrible , elle 
mentoit!.. . — Voilà où la conduîfbit l'in- 
dolence, ce défaut qui femble d'abord fi 
léger. Et c'eft ainfi qu'il n'eft point de 
défaut qui , lorfqu'il eft dominant , n'entraî- 
ne les plus affreufes conféquences. Eglan- 

. tineétoit naturellement fincere, mais elle 
étoit encore plus parefleufe ; & pour s'é- 
viter la plus petite fatigue, elle avoir, re- 
cours au men longe , non fans efforts & 
fans remords; mais communément la pa- 
refle triomphoit des fcrupules. Cependant 
Eglantine commençait à fôrtir de l'enfan- 
ce, elle touchoit a fa dixième année. Sa 
mère lui donna des nouveaux maîtres. 

Eglantine, excédée du clavecin, & n'y 
faifant aucun progrès, avoua enfin qu'elle 
«voit un dégoût invincible pour cet infini- 
ment, & prétendit qu'elleavoit eovie d'ap- 
prendre à jouer du litth.'Doralice lui per- 
mit d'abandonner le clavecin , quoiqu'elle 
en jouât depuis l'âge de cinq ans , & on 
lui donna un matere de lutht. En même- 
temps le prix qu'avoir coûté le maître de 
clavecin, l'achat de la muGque , du cla- 

, vecin, du piano-forte, l'entretien de ces 
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iofinrafents , tout cet argent Te trouvoit 
perdu , puirqu'Eglantine renonçoit à ce . 
talent ; de manière que Doraltce écrivit 
iur (on journal cette dépenfe , qui Te mon- 
toit à' plus de huit mille francs (a). Eglan- 
line ne joua du luth qu'un ah ; Ton maî- 
tre, rebuté de Ton peu d'application , la 
quitta. Alors elle apprit à jouer de la gui* 
tarre avec suffi peu de fuccès. Enfin, la 
guitarre fut abandonnée comme le luth & 
le clavecin , & la harpe remplaça ces trois 
inftrnments. 

Eglintine avnît en outre beaucoup d'au- 
tres maîtres. Elle apprenoit le dellin , la 
géographie, l'Angiois, l'Italien. Elle avoir, 
un maître de danle, un maître de chant, 
un répétiteur pour l'accompagner du vio- 
lon , un maître a écrire , & tnus ces maî- 
tres coâtoient dix-neuf à vingt louis par 
mois ; l'indolente Egtantine n^n étoit pat 
plus Pavante, & la dépenfe qu'elle occa- 
fionnoit n'avott plus de bornes. Tous Jet 
deux ou trois mois , fa mufique, fes li- 



an* t na boa maître de clavecin coûte trois 
louii par moi» pour troït leçon» par femiinei. 
Se beaucoup plui quand il viept tout le* jours. 
Un bon clavecin coûte cinquante louii ; un piano- 
forte quinze ou vingt. Un facteur , pour accor- 
der cei deux infiniment* , coûte douze à quinte 
livre» pu moi*. La mufique eft cicef&Yenent 
chire , &c 
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vres, tes- eûtes de géographie Croient dé- 
chirés & en morceaux, il falloit en ache- 
ter d'autres; n'ayant aucun foin de fa har- 
pe , elle la laid'oit i l'humidité devant des 
fenéires ouvertes, on étoit obligé de la 
remonter prefque tous les jours ; elle, dé- 
pendit en cordes de harpe , en crayons, 
en papiers, &c. plus du quadruple de ce 
qu'une perfonne foigneufe eût coûté. 

Comme Ton exceffive indolence lui ren- 
doit infupportable toute efpece de fujétion , 
elle étnit d'une mal propreté honceulè. En 
deux ans , on avoit été forcé de renouvel- 
1er deux fois les meubles de fon apparie* 
ment ; elle fe décoëffoit fur tons les fau- 
teuils de fa chambre , les remplùToit de 
poudre fit de pommade, & ne manquoït 
jamais de jetter bégligeamment à terre tou- 
tes fes épingles; Tes robes étoient toujours 
couvertes de crayons, d'encre, de taches 
de cire. Tous ces défagréments gâtoient 
en elle la plus jolie figure du inonde; elle 
paffoit un temps prodigieux a fa toilette, 
parce qu'elle ne faifoit rien qu'avec une 
extrême- lenteur ; en même • temps , per- 
fonne n'étoit plus mal mife ; elle regardoit 
fans voir, elle agiffoir fans penfer, et allé 
n'avoit aucune efpece de goflt en quoi 
que ce pût erre. D'ailleurs , elle manquoit 
ablbl urnent de grâces ; n'ayant jamais voulu 
s'aflïijettir à mettre des gants, fes mains 
étoient également rudes « rouges, & elle 
avoit un vilain pied , & marchoit de la 
manière la plus d^fagréable , parce qu'elle 
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stortoit confl ara ment des fouliers en pan- 
toufles. 

Telle étoit Eglantine i treize ans. Do* 
ralic-e s'étoir plu a lui former une jolie 
bibliothèque , dans Pefpoir qu'elle pren- 
droit du gont pour ta lefture. Eglantine, 
pour obéir à fa mère, lifoit à Ta toilette, 
& dans l'après-midi; c'eft-à dire, elle te. 
noit un titre ; car elle lifoit avec fi peu 
d'attention , qu'il étoit impoflible qu'elle 
acquft la plus légère inftruftion. Audi A 
fëize ans , elle étoit d'une ignorance d'au* 
tant plus inexcufable, qu'on n'avoit rien 
épargné pour Ion éducation ; elle ne fa- 
voit ni l'hift'ire, ni la- géographie, ni mo- 
rne l'ortograpbe; elle étoit également hors 
d'état de faire un extrait & d'écrire une 
lettre ; fit quoiqu'elle eût appris dix ans 
l'arithmétique , il n'y avoir guère d'en- 
fants de huit ans qui ne comptaient mieux 
qu'elle. 

Vers ce temps , une feune homme , nom- 
mé le Vicomte d'Arzelle, Te fit préfenter 
chez Doralice; il avoit vingt-trois ans, & 
il étoit- auffi diflingué par fou efprit , fes 
vertus i fa réputation, que par fa naiffan? 
ce, fa fortune & Tes agréments peribnnels. 
Il parut avoir le plus vif defir de. plaire a 
Doralice , & d'obtenir fon amitié : il fentoic 
tout le prix de-fa (implicite, de fa douceur, 
de fon égalité parfaite; il aimoit également 
fes manières , fon ton naturel & noble , & 
fa converfation , a la fois folide , intéref- 
fante & agréable; il la rencontrait fouveut 
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chez une de Tes parentes; il lui avoit fait 
plufieurs vifîtes , & il n'avoit point encore 
vu Eglamine. Enfin ,. Doialice pria le Vi- 
comte à fouper , & à neuf heures Eglantine 
parut clans le Talion : fa meré avoit ce jour- 
là préTidé à fa toilette. Eglantine n'avoit 
rien de recherché dans fa parure, mais fes 
cheveux ne tratnoient pas fur fes épaules, 
fes oreilles n'étoient point couvertes de 
poudre & de pommade , & elle tvoit lavé 
fes mains. Le Vicomte l'examina avec beau* 
coup d'attention : d'abord il la trouva par* 
faitement belle; un infant après il remar- 
qua qu'elle n'avoit aucune grâce ; & au 
bout d'un quart-d'heure, il ne la regarda 
plus, & il oublia même qu'elle fût dans 
la chambre. 

Cependant il continua toujours d'aller 
suffi affidumentcbezDoratice. Un jour qu'il 
la trouva feule, il lui parla avec une con- 
fiance qui autorifa Dorab'ce a lui demander 
s'il fongeoità femarier. Oui, Madame, ré- 

Siondit-il ; mais quoique mes parents me 
aillent absolument la liberté du choix, 
je fens que je ne me déciderai pas facile- 
ment; l'intérêt ou l'ambition ne me déter- 
mineront pas ; une paffion aveugle ne me 
fera jamais faire des folies ; je veux me ma- 
rrer , non pour acquérir plus de fortune 
ou plus de conSdération , mais pour être 
plus heureux : ainfi il faudra 411e je trouve 
une perfonne parfaitement bien élevée , qui 
joigne Jes vertus aux agréments & aux ta- 
lents ; il faudra encoie que fes parents 
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fbient «Aimables, afin que je puiflcles rcf- 
pefter & les chérir, & que la mère, pu 
exemple, ait toutes les qualités qui vous 
dittinguent , puîfqu'elte fera le mentor & 
le guide de ma femme,. Comme le Vicomte 
adie voit ces mots ,' furvint une, vide qui 
mit fin à la conversation. Quelques jours 
après , Doralice apprit que le Vicomte d'Ar* 
zelle avoit chargé uu de fes gens de quef- 
tionner adroitement ceux de Doralice re- 
lativement a Eglantine, êc qu'en outre le 
Vicomte lui-môme s'étoit adreffé direcîe» 
ment à plufieura 'maîtres d'Eglajmne, aux* 
quels il avoit uns peine fait dire l'exacte 
'venté; de manière qu'il fut, a n'en pou- 
voir douter , qu'Ëglantine n 'avoit retiré 
aucun' fruit de l'éducation difpeodieute & 
diftinguée que là mère :lui svoit donnée. 
Depuis ce moment, )e Vicomte parut beau- 
' coup moins chez Doralice, & bientôt il 
. céflV entièrement d'y aUet; ;Doralice , cer- 
taine qu'il ■ auroit époufé Examine elle 
eûr'éié phi's aimable , regretta beaucoup 
pour fa fille un établiflement aufli brillant 

Îiu'aviTitageux, & que le feu) mérite per- 
onnel du Vicomte lui auroit fait préférer 
a tour autre. 

Elle devoir éprouver encore des peines 
bien plus fenftbles. Eglantine, plus indo- 
lente que jamais, hiieaufolt tous les jours 
de nouveaux chagrins. A dix-fept ans, elle 
avoit encore tous les maîtres qu'on quitte 
ordinairement à quatorze; elle a'avoit de 
-goût pour aucune efpece d'occupauvn. Ce- 
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j pendant comme fon cœur étoit bon , & 
qu'elle aimoit fa mère, elle eûflyott-quel- 
quofoU de vaincre fa nonchalance natu- 
-relie^ «Ion on étoit Étonné de i'intfiili- 
'gence & des difpoficioas qu'elle montroii.; 
le: ceeur fonfible de Donlice fe r'otivroit 
■« l'erptfMnceÂ âr la joie, mais ce faonnew 
■duroft peu. Au bout de cinq on fcc jours, 
Kgbnrine retoiriboit daus fan apathie or- 
dinaire-: eile fen toit confuféraent fes torts , 
-& -cette donnoiffance, ui-dïeu de lut don- 
ner le defir rie le* réparer, ne lui ioipiroit 
que du défloaragemeat. D'ailleurs, accou- 
tumée a ne print pepfer, c'eft -a-dire, ne 
"Péflécbiffan t .jloials , elle ne voyait pas t0UK 
-l'ingratitude' qull y avoftà répondre fimal 
•aux foins de la plus tendre meee ; elle (e 
difoit feulement : tl eft.vrai que j'ai caine" 
beaucoup de ■dépenfes -inutiles , niais cette 
-dépénft'n'a fudénàter une -fortune jeS 
-CdnfidérablequeceHe:d«oiottpcre;aurtfle, 
-je fuis feuwe , je fuis ricke , on. i»« qiieje 
'fuis belle , je puis bien me paffer, d'iftftnic- 
-rions & de talent). Ccfl comme flteHe eftt 
dit : $t pua bien tnèpçfirjk- ma/Hrfr 
'imarttonasi fonce, à ma mttx , jeJHtit i*tx 
me pajfir S faire fon bonheur* fi? : emjnt' 
Htt-'Umpi /Titr* «imatoet&vtrétre^tbiéè. 
Voilà comme on wiIbnne.quauci«o* cft in- 
capable de réfléchir/ .; 
'-■ Eflanitne, n'ayant aucun defir. de#laire 
'& d'obtenir l'approbation de ceux qui l'en- 
' touroient, n'avoir nulle efjxce deconiîdé- 
-*atidn'*o»Jia maifou «lemmete; les do- 
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meftiques <& les amis de Dortfice laregar* 
dotent toujours comme un enfant $ elle étoit 
fi peu obligeante & fi fuiguliérement inû- 
ptde; faute de réflexion, aie difait fi fou- 
vent des chofes û déplacées, qu'elle étoit 
dans la furie té également importune, en- 
nuyeute & déEàgcéable. Toute contrainte 
lui paroiffoit infupportabIe,&pMfnuetout 
étoit contrainte pour elle; tous les tirages 
reçus dans le monde lui fembloient lyranni- 
qties ; elle rrouvoit la politeflè gênante, 
& elle 11'étoit.ià fon aîfe qu'arec des per- 
fonnes fubalternes & fans éducation. Loin 
de rechercher 'les eonfeila dont eHe «voit 
befoin , elle les craignoit parce qu'elle fent 
toit qu'elle -n'auroit pas le courage de les 
fuivre; auffi quand Doralice lui repeéfen.» 
toit les inconvénients de (on caractère , 
Eglantine i'écoutoit avec plus de dépit que 
de repentir. Ces conventions étoienttou* 
jours [fuivies d'un embarras & d'une hu- 
meur «le la part d'Egtanrtne , qu'elle ne 
pouvoir ni vaincre ni diffioiulef; car, ac- 
coutumée à céder lâchement aux impref- 
fion» qu'elle recevait, n'ayant aucun em- 
pire fur elte-mSme, tlle aimoit toujours 
mieux: aggraver fes torts , que de fe ckw* 
nor la peine de chercher les moyens <le 
les réparer. 

Eglantine , en prenant, tant de nouveaux 
défauts , n'avoir perdu aucun de ceux qu'on 
lui reprochoit dans fon enfance; elle avoit 
pour fon entretien , depuis deux ans , une 
penfiou euflt forte que û elle eût été .ma* 
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liée ; cependant elle émit toujours mal tnife ; 
& faifoit des dettes. Enfin , elle atteignic 
fa dix • huitième année , époque henreufe 
pour elle, parce que c'étoit celle où l'on 
devoir congédier fans retour tous les maî- 
tres. Ce jour même, Doratice vint le ma* 
tin dans la chambre d'Eglantine ; elle te- 
noit un livre; elle le pofa fur une table, 
& s'afleyant auprès de fa fille : Vous avec 
aujourd'hui dix-huit ans, lui dit-elle, c'eft 
l'âge où l'éducation eft ordinairement finie , 
j'ai fait pour vous julqu'à ce moment tout ce 
que je pouvois taire , je vous en apporte 11 

Îireuve ; voici le journal dont je vous ai parlé 
buvent , il contient le détail de routes les 
chofes que vous avez perdues depuis vo- 
tre enfance, & de toutes les dépenfes inu- 
tiles que vous avez coûtées; j'y ai joint 
les anciens mémoires de votre gouvernan- 
te , ceux de votre femme-rie chambre, &c. 
j'ai fait le relevé de ces différentes fommes; 
ce qui produit un total de cent trois mille 
francs. . . Ah , maman , s'écria Eglantine , 
eft-il pofliblel... Et vous croyez bien que 
je ne tais pas entrer dans ce calcul les dé- 
penfes néceffaires , tant pour votre entre- 
tien que pour les maîtres -qui ont réuffi à 
vous apprendre quelque cfaofe. Par exeos* 

S île, vous avez une jolie écriture, vous li- 
ez paffablement la mufique; je n'ai point 
parlé de ces deux maîtres dans mon jour- 
nal, quoique j'aie été obligée de vous les 
conferver beaucoup plus long-temps que je 
n'aurais fait (i vous enfliez eu plus d'appli- 
cation 
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cation, j'ai dû encore mettre au nombre des 
dépenfes pedues tout ce qu'ont coûté les 
maîtres d infini ment 9, de deflln , de géo- 
graphie , d'hilîoire , de hlafon , d'arithmé- 
tique, &c. fans oublier la maltreffe <jui vous 
a appris à broder pendant deux ans , & l'é- 
norme quantité de foie , de chenille, de 
paillettes, de fa tin, de velours. Sic. que 
vous avez dépenl'ée fans avoir jamais fait 
un ouvrage qui pat fervir... Mais, repar- 
tit Eglautine, cent trois mille francs I... je 
ne puis le concevoir. Votre furprife celle* 
ra , dit Doralice , G vous voulez vous rap- 
peller ce que je vous ai dit mille fois, qu'il 
' es dépenfes qui , fou- 
irien nent exorbitantes , 
jîneufes; un exemple 
Vous avez deux mon- 
ta huit ans jufqti'a ce . 
z point paiTé de mois 
z l'Horloger ou chez le 
ur y remettre des gla- 
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francs que tous avez perdus, ma fille, au* 
roient pu affurer un fort heureux a plus 
de vingt familles infortunées. 

Cette dernière réflexion de Doralice fît 
couler les larmes d'Eglantine; elle prit une 
des mains de fa mère , & la ferrant dans 
les tiennes : O que je fuis coupable , s'écria* 
t-elle. .. Mais , ma chère maman , quoique 
je fois fans talent , quoique je n'aye pas 
d'inltruâion, cependant il me relie les élé- 
ments de tout ce qu'on m'a appris... Sans 
doute, reprit Doralice; & fi vous vouliez 
vous appliquer , étudier ïérieufement , vous 
pourriez encore regagner une partie de l'ar- 
gent que vous avez perdu | mais il faudrait 
•que vous enfliez déformais autant de per- 
févérance & d'activité, que vous avez mon- 
tré jufqu'ici d'inco aftance & de pareflè. A 
ces mots, Eglantinefoupira & tomba dans 
la rêverie. Je fais, continua Doralice, que 
votre fortune fit les louanges qu'on donne 
a votre figure, vous peffuadentque vous 
avez moins befoin de talents & de grâces 
que beaucoup d'autres pèrfonnes'; mais 
. parce qu'on poffcde les avantages Jés plut 
fragiles fit les moins eftimabies' de tons, 
eft-ce une raifon pour dédaigner ceux qui, 
feuls, peuvent procurer des fuffrages vé- 
ritablement flâneurs? en ce la beauté qui 
fait aimer ? Séparée des gaaces , elle c'a 
même pas le droit de plaire. Sont-ce les ri- 
cfiefles qui rendent heureux ? n'êtes- vous 
pas confumée d'ennui , toujours mécon- 
tente des autres&de vous-même?,,. B'itf- 
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leurs, connoiflez vous l'état des affaires de 
votre père ; & s'il Te ruiooit ? . . . Ces der- 
niers mots réveillèrent l'attention d'Eglan- 
ttne; elle regarda Ta mère avec uneelpece 
d'effroi. Doralice ceffa de parler, leva les 
yeux au Ciel ; & après quelques moments 
d'un morne Ulence qu'Eglantine n'olbit.' 
rompre , elle reprit la parole , changea d'en- 
tretien . & au bout d'un demi quart-d'heure 
elle Te leva, fortït, & laiffa fa allé acca- 
blée de triftefle & d'inquiétude. 

Les allarmes d'Eglantine n'étoient que 
trop fondée. Mondor, fon père, auflî in- 
fatiable que Doralice étoit modérée, n'avoit 
pu fe contenter de deux cents mille livre* 
de Tente; il s'étoit engagé dans des entre- 
prîtes îmmenfes, & couroit i grands pas 
vers fa ruine totale. Doralice ne connoiuoic 
pas toute l'étendue de fon malheur, mais 
elle en foupçonnok une partie, & ceft ce 
qu'elle avoït voulu faire entendre à fa fille. 
Mondor, inïeux inftruit , dans Pefpoir de 
eonferver fon crédit, tâchoit de cacher le 
mauvais état de fes affaires; mais bientôt 
plufieurs banqueroutes de fes aflbciés en 
découvrirent le détordre affreux. Mondor 
n'avoit pas une ame faite pour fupporter 
l'adverfité ; il tomba malade , & les foins 
de Doralice fitd'Eglantine ne purent l'arra- 
cher au trépas; il expira en déteftant l'ambi- 
tion & la cupidité , funeftes caufe de fa ruine 
&de fa mort. Doralice alors s'occupa du foia 
defatisfaire tous fes créanciers- La fortune 
entière de Mondoi n'y put fuflîre : Doralice 
Hij 
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poftëdoit une terre de Quinze mille livres 
de rente, fur laquelle les créanciers n'a- 
voient aucun droit; mais afin de compléter 
la Comme néceflaire pour payer les dettes 
de fon mari , elle abandonna pour fix an- 
nées les revenus de cette terre, le (ènl bien 
qui lui reïHt. Eglantine , facrifia au même 
ufage , tous les diamants qu'elle tenoit de 
Ta mère. 

Ces arrangements faits, il ne relloit i 
Doralice, pour vivre pendant fix ans, que 
fes bijoux &. quelque argenterie; elle tes 
vendit & en eut vingt mille francs. Il faut, 
ditDoraliceà fa fille, que nous allions ha- 
biter un pays où Ton puifle vivre pendant 
fix ans avec la fomme qui nous refte ; mon 
intention eft de m'établit en Suifle jufqu'au 
moment où je recouvrerai la terre dont j'ai . 
cédé les revenus. O ma mère ! s'écria dou* 
loureufement Eglantine , vingt raille francs ! 
Voilà donc tout céqùi nous refte... Quelle 
penfée pour mol quand je me rappelle tout 
ce que je vous ai conté!... N'y penfe 
plus , interrompit Dora liée en l'embraflam ; 
11 j'eufle prévu les malheurs que le fort 
nous réfervoit, tu n'aurais jamais fu un 
détail dont le fonvenir eft une peine de 
plus pour toi ; je l'ai brûlé ce journal , & 
tout ce qn'U contènoiteftpour jamais efiacé 
ikma mémoire.,. Ah, reprit Eglantine, en 
tombant aux pieds de fa mère , j'éprouve 
un repentir trop vrai pour les oublier ja- 
mais , ces fautes que vous me pardonnez 
avec tant de genérofitéi.,. Le defir &I'ef- 
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poir de les réparer & de faire votre bon- 
heur, peuvent feuls. maintenant m'attacher 
à la vie,., O Maman 1 je le fais, une fille 
digue de vous pourroit vous confoler de 
vos malheurs : eb bien, je me corrigerai, 
j'acquerrai les vertus qui me manquent ; il 
vous faut une amie , je deviendrai la votre ; 
& pour obtenir un titre 11 cher, je pourrai 
tout fur moi-même,.. 

Pendant ce difeours , Doratice contem- 
ploit avec raviHement Eglantine baignée de 
larmes & ferrant fes genoux; elle la rele- 
va , la prit dans fes bras ; & la preflant 
contre fon fein : Tu me fais éprouver dans 
cet inftant, dit-elle, toute la joie que le 
cœur d'une mère peut reflentir ; va, ne 
gémis plus fur mon fort... En prononçant 
ces paroles, Doralice ne pouvoir retenir 
fes pleurs; mais ces larmes éloient lesplus 
douces qu'elle eût jamais verfées. Lefoir 
même qui fuivit cet entretien , Eglantine fe 
plaignit d'un violent mal de tête. Le len- 
demain on lui trouva de la fièvre ; Doralice 
envoya chercher un Médecin , qui , après 
avoir attentivement examiné la maladie, dé- 
clara qu'elle avoit tous les fymptomes qui" 
précédent la petite- vérole; il neietrompoit 
pas : cette maladie fe manifefta de la ma- 
nière la plus inquiétante; le Médecin ne 
cacha point a Doralice que la petite- vérole 
étoit confidente & de la plus mauvaife qua- 
lité. Doralice, accablée de défefpoir , ne 
quitta plus le chevet d'Eglattine, & palfa 
quatre jours dans cette mortelle inquiétude, 
H iij 
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EgtMtine, dans les accès d'un délire af- 
freux, recevoit les foins de fa mère fans 
la reconnoître ; elle étoit dans fes bras, & 
ï'appelloit, en s'écriant douloureufemcnt ; 
Marnera m'abandonne !... Je l'ûimériti '.... 
Je ne Palpas rendue hettreafe .'.., Je mtur) 
fans recevoir fabinidiùion !... Oman Dieu '. 
pardonnez-moi. . . 

Ces difcours entrecoupés de foupirs & 
de fanglots, perçoient l'ame du Doralice; 
en. vain elle répoodoit à fa fille, en vain 
elle la baijmoit de Tes larmes ; Ëglantine 
ne l'entendoit pas , & recommencent ton- 
jours fes trilles plaintes. La maladie , fai- 
fant de rapides progrès, fe porta fur-tout 
au vifage d'Eglamine, & bientôt couvrait 
fes yeux d'une croûte épaiffe, la priva to- 
talement de la lumière. Ce nouvel acci- 
dent, affez ordinaire dans la petite-vérole, 
n'inquiéta pas d'abord ; mais enfuite il de- 
vînt fi confidérable , que le Médecin en fut 
vivement allarmé , & ne put diffimuter à 
Doralice qu'il craignort qu'Eglantine ne 
perdit la vue pour jamais. O Ciel I s'écria 
la malheureufe mère, ma fille feroit aveu* 
gle I... Le mal , reprit le Médecin , ne me 
parolt pas encore fans remède, & Je vais 
vous en propofer un qui m'a réuflï .dans 
une circonftance femblable ; il s'agit de don- 
ner un cours i l'humeur qui fe porte fur 
les yeux... Avec de l'argent, il n'efl point 
de feco'irs qu'on ne puiffe obtenir, fur- 
tout à Paris.*. Il ne feroit pas difficile de 
trouver une peifonne dans la mifere, qui 
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voulût conftntir à rendre à Mademoïfelle 
votre fille » le fervice pénible & dégoûtant 
qui pourroit lui confèrver la vue; mais il 
feroit a defirer que cet perfonne fût par- 
faitement Taine. là)... Quel fervice, inter- 
rompit vivement Doralîce, & que voulez- 
vous dire? Il faudrait , répondit le Méde- 
cin , que quelqu'un conlèntft à fuctr dou- 
cement le venin qui fe porte fur les yeux 
de Mademoifelte votre fille. O Dieu! je 
vous rends grâces , s'écria Dorelîce, eu 
joignant les mains, je vous rends grâces de 
m'avoft donné un rang pur & une bonne 
famé. . . Ah , de ce moment fèul je fens 
tout le prix de ce bienfait ! Allons , Mon* 



(n) Si le trait qu'on va lire {toit inventé, il 
n'auroit aucun prix. On n'eft pat exeufable lorf- 
que dan* un fujet d'invention , on offre des dé- 
tail* faiti pour répugner à l'imagination 6c ré- 
volter le* feni( mats cet même» détatlt ajoutent 
i l'intérêt i & deviennent fublinei quand on ne 
peut douter de leur vérité. C'ift une perfonna 
trei-connue , Madame de R, ... Car je ne puM 
n'empêcher d'écrire au moto* Ici lettre» initiale* 
du nom d'une £ bonne mère qni a été capable 
de cette aûion touchante. Un trait frmblable au- 
roît feuI fuS pour jufrifier la confiance qu'une 
grande Princeffe a témoigne a cette perfonne ef- 
timable, en la chargeant de la première éduca- 
tion det Prince* fe* enfant*. 

Comme Doralîce etoit une excellente mère , 
je n'ai pu me défendre 'de lui attribuer cette 
aûion ;. certaine , par les détails de fon hiftoire, 
qu'elle eut été capable de la taire. 

H iv 
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Jïeur, continua -t- elle, en Te retournant 
vers U Médecin , ne perdons point de 
temps , allons chez ma fille , venez... Quoi ! 
Madame, dit le Médecin, feroit-il poffible 
que vous voulufiiez vous charger vous-mê- 
me d'une opération femblable ! . . . Quand 
vous pourriez avec de l'argent. . . — Qui , 
moi ! j'abuferois ainfi de la mifere d'un in- 
fortuné, je le forcerots à vaincre un dégoût 
Invincible pour lui, fl facile à furinonter 
pour moi ! Pouvant faire une action de mè- 
re, j'en ferois une inhumaine fy Ijfhsl... 
Pouvant rendre un fervice important à ma 
fille , je me difpenferois de ce devoir cher 
& facré 1... — Mais , Madame , aurez- vous 
le courage?... — Je -fuis mère, ma fille 
eft en dangr, & vous doutez démon cou-** 
rage ! ... — Mais vous expofez votre fan- 
té... — Venez, ne différons pin*. En rlf- 
fant ces mots, Doralice , fans écouter da- 
vantage le Médecin, l'entraîna dans la cham- 
bre de fa fille. 

Madame de Clémire en étoit là de fon 
récit quand la Baronne , regardant A fa 
montre , donna le lignai de la retraite ; elle 
fe leva, on demanda vainement une pro- 
longation de veillée, il fallut s'aller cou- 
cher. Le lendemain, Madame de Clémire 
«prit Thiftoire d'Egtantineeu ces termes: 

Nous en étions reliés au moment où 
Doralice fe difpofoit à entrer dans l'appar- 
tement de fa fille. Cette dernière ovoit re- 
pris toute fa connoiflance depuis la veille: 
Doralice, en l'engageant if fouffrir le re- 
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mede ordonné par le Médecin , fe garda 
bien de lui dire qu'elle même fe chargeoit 
de l'opération. J'ai trouvé, lui dit -elle, 
une femme difpofée a vous rendre ce fer- 
vice, & elle en fera fi bien récompense, 
que vous ne devez pas la plaindre ! O 
Ciel ! interrompit Eglantine , comment ne 
phindrois jepas une perConne affez infortu- 
née pour fe décider à fe charger de cette 
horrible opération! Eh quoi, ne peut-on 
me rendre la vue qu'à ce prix ? . . . Mon 
cœur le fouleve à la feule idée de ce que 
cène tnalheureufe femme va fotiffrir. . . . 
Ah , l'humanité permet - elle d'acheter un 
femblablefeeoiirs ! . . . Songez a votre roe- 
re, reprit Doralice, fongez a la mortelle 
inquiétude oui déchire fon ame ! D'ail- 
leurs, cette femme, ayant eu la petite-vé- 
role, ne peut craindre la contagion de cette 
maladie, & foyez fûre qu'uniquement oc- 
cupée de votre guérifon & de fa récompen- 
se, elle ne trouvera rien de pénible dans 
l'emploi auquel elh fe confacre.. Enfin , ma 
fille, j'exige de vous cette preuve Je fou*, 
roiffion. . . Vous obéir , répliqua Eglanti- 
ne, -eft le premier de mes devoirs; voui 
l'ordonnez, il ne n'eft plus permis de ba- 
lancer. 

A ces mots , ont fie entrer unie fttnmt 
qui s'approcha du fit de la malade , ce qui 
J'affura d'un ton ferme de fon zèle & de 
fon courage. Allons, dit Doralice,- com- 
mencez donc cette opération , je vous laif. 
fe , & je reviendrai quand elle fera finie. 
H.v 
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En difant ces paroles , Doralîce fergnîr b"e 
fortir de la chambre, enfui te elle le rap- 
procha doucement du lie d'Eglamine , elle 
le mit à la place de la femme qui Te tint 
derrière elle, afin qu'Eglautine, de temps 
en temps, pût entendre cette voix incon- 
nue qui lui avoit parlé d'abord. Egîanti- 
ne, croyant fa mère fortie, conjura te Mé- 
decin de différer encore un moment l'opé- 
ration : alors croyant s'adreffer a la fem- 
■k inconnue, elle faifit une des mains de 
fa mère , & la ferrant dans les tiennes : O 
malheureufe femme, lui dit-elle, pardon- 
nez l'affireufe extrémité oii vous réduit la 
fortune. . . Hélas f je fèns trembler votre 
main t ... Eh quoi, vous prenez la mien- 
net O Ciel! implorez- vous ma pitié?... 
Cette opération eft- elle au-deflus de vos 
forces? Ah, je te conçois... Ah, Dieu! 
pourfuivit Eglan-iine , elle me ferre dans 
fes bras}... Je l'entends pleurer... Vos 
(Hfconrs, interrompit te Médecin, ce vo- 
tre humanité t'attetidiiOent ; vous chan- 
gez fou zèle en affection. A ces mots, m 
voix inconnue prit la parole , & protefta 
que fa réfolution étoit inébranlable , & 
qu'elfe hit coûtok mille fois- moins qu'E- 
glantîne ne pouvoit l'imaginer. Quand elle 
«ut ceffÉ de parler , le Médecin impofa 
filenee à tout ce qui étok dans la cham- 
bre, & fit commencer l'opération qui dura 
a peu- près lîx minutes. Au, bout de ce 
temps, le Médecin renvoya la femme, en 
lui rteomman tiant de venirkfoîr; ce qu'elle 
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.promit * après avoir reçu les plus tendres 

remerciments d'Eglantine , & l'aflurance 

d'une recoimoiflance éttrnelle. 

, Ce Tecours., renouvelle plufieurs fois, 

ÎiroduiOt tin mieux fenfible. Enfin, le trot- 
iemej'our, le Médecin déclara qu'on n'eni- 
ployeroit plus qu'une fois ce remède fi af- 
fligeant pour Eglantine. Durant cette der- 
nière opération , Eglantine Te croyant tou- 
jours dans les bras d'une femme étrangère, 
touï-à-coup fit uncriede joieens'écriant: 
J'apperçoïs le jour. En ditaut ces paroles , 
elle levé la tête pour. voir celle qui lui ren- 
dort la vue; mais au lieu de la figure in- 
connue qu'elle cherche . quel eft l'excès 
de là furprife & de fon faîfilTement en re- 
connoifTant le vifage chéri de la plus teu* 
.dre des mères !... Jufte'Dieu ! s'écria .t-elle , 
quoi , c*eft vous , c'eft ma mère ! . . . Ses 
fanglots lui coupent la parole , &. le J et - 
tant fur le féin de Doralice, elle ne peut 



Âtre héureufe 'que par vous,,..' galantine 
parlait avec* tant' d*a£Uo(i.&,. de tViV, que 
Ie^éàe:c^,cri(gha'ntppurelfëreffet d'une 
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émotion fi violente , l'interrompît, & fit 
cefler une canverfauon qui auroic pu re- 
doubler Ta fièvre. 

Depuis ce jour , la maladie ne donna 
plus d'inquiétude; mais le Médecin décla- 
ra qu'elle laiiTeroit des traces fiche ufes fur 
la figure d'Eglantine. En effet, Eglantine 
perdit Ta beauté; quoiqu'elle ne fût pas ex* 
ceflî veinent marquée de la petite- vérole, 
cï qu'elle n'eût aucune couture fur le vi- 
fage , elle étoit à peine reconnotffable : ella 
avuii perdu les plu?, beaux cheveux du mon- 
de , fes traits étoient groffis, &elle n 'avoir 
plus cet éclat brillant que donne un teint 
uni,& d'une blancheur éblouhTante. Sa- 
chant combien elle étoit changée , elle n'eut 
aucun empteffement de fe regarder dans un 
miroir; cependant, Ibrlqu'ele fe levapour 
la première fuis, elle ne put éviter de le 
.voir. Sa mère lui donnait le bras ; & en 
ta condujlan t vers une chaire longue , elle 
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la jeunefle, conferverla beauté... — Non. 
La beauté ne peut exister fans la jeunefle. 
— Mais cependant Madame de Palmis , que 
tout le inonde trouve fi jolie, n'eft plus 
jeune ; elle a, dit on , trente-fix ans. — 
Auffi n'eft -elle plus jolie; on voit feule- 
ment qu'elle a dft l'être. Il cft vrai qu'on 
lui répète tous les jours qu'elle n'a jamais 
été plus cliarmante, qu'elle a l'air d'avoir 
dix - huit ans , &c. Lorfq u'dle avoït cet 
*S B * beaucoup de femme critiquoient (a 
figure, maintenant toutes s'accordent a la 
louer , précifément parce qu'elles ne la trou- 
vent plus ce qu'elle étoit. Les jeunes per- 
fonnes favent bien que les fenls agréments 
de" la première jeunefle font toujours pré- 
- férés à la plus parfaite régularité que puifTe 
offrir un vifage de trente- fix ans; Aies fem- 
mes qui approchent de quarante ans, ne 
manquent pas de préférer la beauté de tren- 
te -fix ans , à la beauté de vingt. Voilà 
pourquoi tant de perfoiwe.' fou tien tient que 
Madame de Paimis eft plus belle que ta 
ComtefTe Rolalie. L'une à fon déclin » né 
faute plus d'ombrage; l'autre, â Ton iu> 
wre, excite 1 ht baûe & ridicule envie de 
toutes les femmes alTez bornées & alfeZ 
frivoles pour regarder la beauté Comme le 
Plus précieux de tous les avantages. Pour 
moi, je n'ai jamais vu de femme, qui, 
PaRe trente ans, fût auffi- jolie qu'a dix- 
huit, ôr qui fût Véritablement charmante 
fans h' fecours de l'art, c'eftadire, fans 
ronge, fans parure , ou fans illufion des 
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lumière». Allons, maman, dit Caroline, 
je vois bien a préfent que Doralice n'exa- 
géroic pas , & qu'elle avoit bien railbn 
3e dire qu'il faudrait être infenfée pour 
attacher quelque prix a un avantage fi fri- 
vole , & dont on jouit fi peu de temps. 
Mais ayez la bonté , chère maman , de re- 
prendre la charmante hiftoire. Je fuis fûre 
qti'Eglamine eft à preTent corrigée potir 
toujours, & qu'elle va faire le bonheur de 
fa mère. 

Vous ne vous trompez pas, reprit Ma- 
dame de Clémire. Eglantine , éclairée par 
le malheur & par la 
vaincre tous fes défâ 
taifonnable , aufïï acli\ 
aimée', qu'elle avoit f 
feute , Incmftame & ] 
Ta fanté fut entiéremei 
partit avec elle pour 
voyageui'es Te rendîre 
prirent enfuite la rou 
pa(Teren.t par le Fort 
ÇMtillon & Conlong 
par la lïngulariré de fa 
fêtèrent à ftellegaroe 
les gens du pays a) 
du Rhône. C'efi un £ 
de Lucé (u) où l'on v 
fe perdre fous d'éiiori 



(*) La moitié de ce pont appartient à la France, 
8t l'autre moitié à la Savoy e. 



du ChAttea. 185 

vaftes gouffres , & reparoître enfuïte en le 
précipitant en calcade fur d'autres rochers. 
Ce lieu, environné de montagnes, de pré* 
cipices profonds , de rochers couverts de 
moufles & de verdure , fuffiroit feu l pour 
. dégoûter à jamais de ces froids jardins à 
l'Angloife , où l'on t voulu follement init- 
ier de femblables effets. Après avoir paffif 
quelques jours à Genève ,. Doralice par- 
courut les rives charmantes du lac , dans 
l'intention de chercher une maifon où elle 
pût s'établir, & elle prit la réfolution de fe 
fixer a Morgts , jolie ville entre Genève 
& Laufanne (#), fur h bord du lac, & 
dans une fîtuatton ravinante. 

Doralice loua une petite maifon dans cet 
agréable féjour; les fenêtres du fallon don- 
naient d'un côté fur des campagnes rian- 
tes & fertiles, & de l'autre , elles laiubieni 
voir le lac de Genève , & par-delà les 
«nmeufes montagnes chargées de glaces 
qui le bornent. On ne peut fe faire une 
idée de ces montagnes ; elles offrent mille 
afpects différents dans un jour» par l'effet 
des divers accidents de lumière qui s'y 
fuccedent. Au lever de l'aurore, leurs fom- 
mités & leurs rochers font couleur de rofe, 
& les monceaux de glaces qui les cou- 
vrent , reflemblent à des nuages tranfpa- 
tsnts. Quand le foleil devient plus vif, les 



(*>*(!« lit «es tï« Gen«T», & i deux Kcufs 
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montagnes prennent des couleurs plusfon- 
cées , & paroiflent fucceflïvement gris de 
lin , violettes & bleu-brun. Au coucher du 
foleil, elles fe dorent; on croit voir d'é- 
normes mafles de topafes, & les yeux font 
éblouis de l'éclat brillant de leurs couleurs. 
Le lac de Genève préfente des variétés 
tufli piquantes. Lorfqu'il efl tranquille, 
Ton onde pure & limpide réfléchit la cou- 
leur des cieux; mais lorfqu'il eft agité, il 
refTemble a la mer, il en produit le bruit 
impofant, if en a Faroajefté. Tour-à-tour 
tumultueux & paifîble , il attire, il char- 
me, il étonne les yeux par des fpeâacles 
toujours nouveaux. 

Eglantine ne pouvok fe lafTer de con- 
templer cette vue raviffante.. Que tout ce 
que j'ai aduiiré jnfqu'ici, difoit- elle, me 
paroftroit infipkie à prirent! Avec quel in* 
différence je reverrai les environs de Paris, 
ces plaines monotones , & ces jardins fi 
vantés. Me voila brouillée pour toujours 
avec les rivières factices, les petits rochers 
te les petites montagnes. . . Si vous aviez 
Ait le voyage de l'Italie, ajouta Doralice, 
vons n'aimeriez pas davantage les petites 
ruinés. ..lime fembie , reprit Eglantine , 
que les Poètes cV les Peintres ne devroient 
ni décrire les beautés de la nature , ni faire 
des pàyfages , fans avoir vu l'Italie fit la 
SuiOe.Je luis de votre avis, répondit Do- 
ralice. Âuteuil & Charenton peuvent inf- 
, pirer de jolis vers, maïs non fes grandes 
idées qui produifent dans ce geure desou- 
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nages immortels. Louis BakhmTen , fameux 
Peimre Hollandois («), s'expof'a mille fois 
fur la mer aglrée par de violentes tempê- 
tes, pour oblerver le mouvement des va- 
fues , le choc & les débris des vailfeaux 
choués contre les écueils , le travail & le 
trouble des matelots épouvantés. Le célè- 
bre Rugendas (£), peintre de batailles, 
vît le ûege, le bombardement, la priïe & 
le pillage rf'Ausbourg. Il brava la mort 
plufieurs fois , afin de confidérer a loifir 
les effets des boulets & des bombes, & 
toutes les horreurs d'un.afTaut. On l'a vu 
defliner au milieu du carnage, & en rap- 
porter des deflins exécutés avec le même 
foin que s'ils eufTent été faits dans Ton ca- 
binet. Vaiider Meulen Ce) fuivit Louis XIV 
dans toutes fes conquêtes, deflînant fur 
les lieux les villes fortifiées & leurs envi- 
rons; toutes les différentes marches de l'ar- 
mée, les campements, les haltes, tes efcar- 
îrjonches, afin d'en compofrr les tableaux 
qu'il fit de Philloire de ce Prince. Voilà 
l'activité, le courage que peut donner le 



(«) Mort en 1709. 

(£) Mort en 1704. Une maladie lui ayant dié 
pour un temps, la pofïîbilité de peindre de la 
main droite, il l'exerça à peindre de la gauche, 
5c y réuffit parfaitement. Voyez Entrait, ii i!f- 
firtnii oiirragti foUiét fur U rit dri Ptîturei , Ou- 
vrage eflimable en deux voJuatCl, par M. P, 
D. L. F. 

(0 Mort à Paris en 1690, 
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noble deGr de fe diftinguer; mal» quand 
on préfère a la vraie gloire les petits fue- 
cès du moment, on n'a befoinni d'inftruc- 
tions, ni de grands talents; On relie chez 
foi * on intrigue, on cabale, on fe fait un 
™irti , on peint ou l'on écrit Tans chaleur 

fans vérité, & , par coiif'équent , fans 
génie, 'mais on efl loué deux jours. Au 
refte , il y a beaucoup de gens qui fe ren- 
dent juftice en «e pouffant pas plus loin 
leur ambition. 

Eglantïne éeoutoit fa mère avec un plai- 
fir qu'elle ii'avoit jamais éprouvé. Autre- 
fois infenfible aux charmes fi doux de la 
converfation , fon indolence & fa diftrac- 
tlon l'empCchoientd'y prendre part; mats 
fes malheurs avoient produit en elle une 
révolution auffi fubite qu'étonnante. Son 
caractère étoit abfolument changé; elle ré* 
fléchiflbit , elle fentoit vivement , & elle 
goûtok une fatisfaétion inexprimable à s'en- 
tretenir avec fa mère. D'ailleurs , voulant 
dédommager Doralice de tous les chagrins 
qu'elle lui avoit caufés par fon indolence, 
elle s'occupoit avec une activité qui la 
fatigua d'abord, mais qui bientôt cefla de 
lui paroltre pénible. La lecture, la tnufi- 
que & la deflin- reropliuoient. tous fes mo- 
ments. Comme elle s'applîquoit véritable- 
ment, l'étude & le travail, loin de l'en- 
nuyer , l'amufoient & l'attachoient égale- 
ment. Dans les commencements, elle n*a- 
voit été guidée que par le defir de rendre 
fa mère oeureufe , & de lui prouver fa 
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reconnoiffancc; mm enfuite, charmée & 
fiirprife elle-même de la rapidité de Tes 
progrès , elle étudii pour fon propre plai- 
fir ; & à force d'ardeur, de patience & 
d'application , elle parvint i regagner tout 
le temps qu'elle avoit perdu. Elle acquit 
des connoîiïances foli'des A des talents fu- 
périeurs ; l'agréable féjour qu'elle babitoit 
lui devenoit tous les jours plus cher. 

Comme deux perfonnes peuvent vivre s 
Morges dans l'aifarice arec mille écus par 
an , elle ne s'appercevoit pas de la perte 
de fa fortune ; elle occupoît une roaifon 
commode ; elle avoit un cabinet charmant. 
Attife à fon bureau, elle voyoit le lac & 
les montagnes , elle trou voit que cette vue 
valoir bien celle de la Seine & des Boule- 
vards. Elle faîfoit beaucoup meilleure chère 
que dans le temps de fon opulence ; de 
bons fruits, du gibier, le délicieux laitage 
de la Suifle, PexceDent poiflbn du lac de 
Genève, ne lui laiffbient rien à defirer à 
cet égard. Morges, fes environs, & Lau- 
fanne, lui offroient de plus , toutes les ref- 
fources de fociété'qu'on peut fouhaiter. 

Dans cet heureux pays, que le luxe n'a 
point encore corrompu, ou trouve toute 
la (implicite des mœurs ies plus pures; & 
les femmes y font également aimables, ins- 
truites & vertueufes. 

Doraltce & fa fille allotent fouven t a Lau- 
fanne; elles y firent connoiflanee avec une 
jeune veuvt, nommée Ifabelle, quijoignoie 
à tous les charmes extérieurs mille talents 
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agréables , un efprit fin , délicat , cultive", 
un cceur fcnfiblc, & les qualités les plus 
eftimables & les plus attachantes. Elle de- 
vint l'amie de Doralice & d'Eglantine, & 
les fuivoit Couvent à Morges , ou dans les 
courfes qu'elles failbient aux environs de 
Genève. Tantôt elles s'engageoient dans 
de longues promenades fur le lac ; tantôt 
on raflembloit à Morges une fociété choi- 
fîe de douze A quinze perlbnues, & Ton 
faïfoit de la tnufique; ou bien l'on formoit 
un bal champêtre f>us une feuillée décorée 
de guirlandes de fleurs naturelles. Eglan- 
line étoit le principal ornement de ces pe- 
tites fêtes par Tes agréments, fa gaieté & 
fts talents. Elle n'étoit plus belle, mais 
elle plaifoit mille fois davantage que dans 
le temps ou l'on admiroit jiiltemenr la ré- 
gularité de fes traits, & l'éclat ébloutflant 
de Ton teint. Elle avoit confervé la plus 
belle taille du monde î & elle avoit acquis 
les grâces & le maintien fans lefqoels cet 
avantage eft a peine remarqué. Elle n'é- 
toit plus habillée avec magnificence; mais 
elle étoit miTe avec goût. On la regardoit 
fans étonnemént ; mais plus on la regar- 
doit, fit plus on aimnit fa figure. Son vi- 
fs ge avoit pris de l'exprelfion ; enfin , elle 
n'avoir plus, la beauté qui frappe tous les 
yeux, elle avoit mieux, elle poffédôit le 
charme qui les attire & qui les fixe. 

(I y avoit près de dix-huit mois que Do- 
ralice habltoit Morges , fans qu'elle eut 
pu fe réfoudre ks'en éloigner & & voyager 
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dans la Suifle comme elle en avoit tou- 
jours eu le projet. Cependant , voulant 
faire connoftre à fi fille un pays fi ioteV 
reflant , elle Te décida enfin i quitter, pour 
quelque temps , & là petite maifon . & 
l'aimable Ifabelle. Elle partit avec Eglan- 
ti ne fur la fin de juin , & alla d'abord * 
Berne, ville charmante par fa régularité* 
fie la beauté de fa lituation. Ses rues font 
extrêmement larges , & coupées dans le 
milieu par un petit mifleau d'une eau cou- 
lante & pure. Des deux côtés des rues, U 
y a de belles arcades qui forment des ga- 
leries couvertes, pavées en larges pierres 
de taille ; & le fond de ces arcades , fi 
commodes pour les gens de pied , eft 
rempli de jolies boutiques. Les promena- 
des de Berne font ravinantes , & la ter* 
rafle , fituée fur l'Aar , prélente de tous 
côtés une vue aimable Ça). 

Doralice pafla quelques jours a Berne ; 
fit après avoir été A Indelbank , village oi 
l 'on voit de fuperbes tombeaux (9) • elle 
parrit de Berne , & dirigea fit route vers 



(k) On trouva data un coin de cette rertafl*e 

une isfcripiion qui coaferve U mémoire d'un 
événement fingulier. Un écolier étant à cheval * 
tomba du haut de 'la temfle en-bat-, il fit une 
chute de cet» & vingt pieds ;fon cheval fut tué , 
nuit l'écolier en fut quitte pont deux jambe t 
cuftèes, II a vécu quarante ani dcpuii > il a été 
Miwftrc , & eft mon l'an 1694* 
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les fameufes glacières de Grindelwald , * 

vingt lieues de Berne. 

De toutes les glacières qui fe trouvent 
dans les Alpes , la plus remarquable eft 
celle de Grindelwald, auprès d'un village 
qui porte Ton nom. Le Commet de la mon- 
tagne eft occupé par un immenfe réfervoir 
d'eau glacée. La roche qui fert de badin à 
ce lac , efl d'un marbre noir veiné de blanc , 
la partie qui defcend en pente eft d'un beau 
toarbre varié. Les eaux fuperflues du lac 
& des glaçons qui font à la furface , obli- 
gées de s'écouler & de router fuccefiive- 
tnent fur un plan incliné, forment ce qu'on 
appelle particulièrement les Glacières ; c'eft- 
a-dire , cet aflemblage de glaces en pyra- 
mides qui tapiQent toute la pente de la 
montagne. Rien n*eft comparable a la beau- 
té de ce brillant amphithéâtre , couvert de 
tours ou d'obélifques qui paroiflent être 
du cryflal le plus' pur, ce qui s'élèvent à 
plus de trente ou quarante pied de ha» 
teur. Ce fpeftacle eft éblouiffant, fur-tout 
loriqu'en été le foleil darde fes rayons fur 
ces grouppes de pyramides glacées. Alors 
toute la glacière commence a fumer & i 
ietter un éclat que les yeux ont peine a 
fourenir. Le vallon eft bordé des deux eû- 
tes par deux montagnes couvertes de ver- 
dure, & d'une foret de lapins. 

Dnralice & fa fille , après avoir vu Grin- 
delwald , continuèrent leu,r voyage dans' 
l'intérieur de la Suifle; & voulant connol; 
tre l'Auteur du Poème d'Abel , elles aile- 
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mit. a Zurich (a). Elles virent an grand 
Poi ! .tc , d'autant plus inrt reflant > qu'il dt- 
voit une partie de Tes talents a la fenfibi* 
lîté de fon ame & à la pureté de fes mœurs. 
S'il n'eût pas aimé la campagne , s'il n'eût 
pas babité le plus- délicieux pays du mon- 
de ; enfin , s'il n'eût pas été bon père & 
bon mari, il n'auroit point fait ces Idylles 
charmantes où la vertu fe montre fous des 
traits fi touchants , fie fous une forme fi 
féduifante. Pourquoi ces ouvrages , d'un 

[enre fi fimple , ont-ils tant de charmes ? 

'ourquoi font-ils traduits dans toutes les 
langues? C'efl que l'Auteur a fenti tout 
ce qu'il exprime, c'eft qu'il a vu tout ce 
qu'il peint. Il accompagna Doralice dans 
prefque toutes fes promenades. En par- 
courant les bords enchantés du lac de 
Zurich, de la Sil, de la Limmat, Gefner 
montrait à Doralice les lieux charmants 
qu'il avoit deifinés (i) ou décrits dans fes 
vers, & Doralice admira fur-tout le bocage 
de pampres où Gefner compofa la délicieuTe 
Idylle de Mirtjlit. 

Doralice &Églantinepaflerent huit joors 
avec Gefner. Elles le contemplèrent au mi- 
lieu de fa famille , de fes occupations , & 
elles virent toujours en lui un Sage heu- 
reux, un vrai pliilofophc, & un digne pein- 
tre de la nature. 



(«) Situé fur le Limtn». 

(K Gefoet deffine lum-bien qu'il écrit. 
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Après une abfence de deux mois , D3- 
ralice & fa fille fe retrouvèrent avec trauf- 
port dans leur petite maifon de Môrges. 
Ilabelle vint embellir leur retraite en paf- 
fatit avec elles une partie de l'byver. Le 
printemps ramena les plaifirs , les fêtes 
champêtres & tes longues promenades. Il 
y avoit deux ans que Doralice avoit quitté 
Paris ; Eglantine touchoit à fa vingtième 
année; elle faifoit les délices de fa mère, 
& ne connoiffoit le bonheur que depuis 
qu'elle habitoit Morses. 

Un foir qu'£ 
menoient fur 1 
contrèrent un j 
qui marchoit le 
gé dans la plus 
côté de Doralic 
mouvement de 
Doralice recon 
Vicomte d'An 
compliments , 
avoit éprouvé 1 
celui de perdre 
que depuis ceti 
lut étant deven 
réfutation de y 
fer deux mois t 
pour l'Italie. C 
Doralice, voya 
prit le chemin 

demanda la permiilion flc la fuivre, & lui 

offrit fon bras. Dans ce moment, i! fe ref- 

fouvint que Doralice avoit une fille, & il 

s'apperçut 



du Chdteaù. tj;* 

s'apperçut qu'elle étoit avec elfe. Il lui 
adrefîa la parole ; mis ne put la voir : elle 
étoit. cachée par Ta mère; & d'ailleurs, 
l'obfcurité ne lui auroit pas permis de dit 
tînguer fes traits. Dorallce arriva à lapons 
de ta petite maïfon. Elle forme; une fer- 
vante vient- ouvrir. On entre dans la cour, 
& le Vicomte dit à Dorante avec attendrit- . 
Tcrnent : Qui», Madame, e'èû ici votrt 
re.'Un dlfa 



demeure! Kii difant ces 'mots, 'il Ce rap- 
pelle l'immeofe fortune dont jouifloit jadis 
Doratice, le digne ufage qu'elle eu faitbit, 
& qu'elle ne l'a perdue toute entière qu'a- 
6a de payer toutes les dettesidefon mari. 
Cependant on monte l'efcalier, on écrive 
dans un petit Talion orné de jolis defïins, 
& meublé avec goût. Ce cabinet nVft-iî , 
pas charmant, dit DoraKce;. tout ce qu'il 
renferme eft l'ouvrage d'Eglantine : elle s 
brodé ce meuble , elle a deffiné tous ces 
payfages. . . A ces mots , le Vicomte ne peut 
s'empêcher de montrer une furprife qui 
reffeinbloit a de l'incrédulité : en mime- 
temps il jette les yeux fur Eglantine; & 
frappé du- changement de fa figure , il la 
regarde fixement fans pouvoir larecaflnolr 
tre. Eglantine fourit en rougiflànt un peu \ 
& ce fourire embellit tellement fon vifige, 
que le Vicomte, qui la regardoit toujours^ 
témoigna un nouvel étonnémeut. Il avoir 
d'abord confidéré Eglantine avec curîûfiV 
tÊ, il commença à la contempleravééintéV 
rêt. Il remarqua qu'elle étoit grandie v il 
admira la beauté de Et taille, la oobléûe 
Terne I. I 
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de Ton maintien , l'ejcpreffiott de fit phyfio- 
ncmie, & il trouva que les grâces qu'elle 
avoir acquiiês valoîent mille rois mieux que 
Técltt & la froide régularité qu'elle avolt 
perdus. Sa converfanon le furprit bien 
davantage encore : en l'écoutant , il avoîc 
peine a fe perfaadèT qu'elle fat la même 
perfonne qu'il tvoit trouvée autrefois fi 
infipi " 
conci 
. duire 
extra 
demi 
de re 
vint 
«lie. 
chez 
tinçc 



fa fo. 

jjaroi 

tende 
çag» 
ionei 



éloge; 
Egîir 
&le\ 
ciété 
dette 
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& fl M partait plus de l'Italie- Il confaroir. 
à Doralice tout le temps qu'elle lui permet- 
toit de pafler chez elle. Timide & réfervé 
avecEglautine, a peine ofoit-il lui parler; 
mais il l'écoutott & t'obfervoit avec une at- 
tention dont rie» ne pouvoir le diftraîre ; 
AilténioignoitàDoralice tout le refpeâ & 
toute t'afieâion du fils le plus aimable & 
le pjus tendre. Il paffa encsre un mois à 
Laufanne. Enfin, connoiflant parfaitement 
Eglantine, & par Ta réputation , & par l'é- 
tude qu'il avoit faite de fon caraâere, fl 
ceffa de dilfimuier des fentiments que la 
raifon même approuvoit. Il ouvrit fon cœur 
a Doralice, & lui demanda fa fille. Vous 
la méritez, répondit Doralice; trous l'avez; 
•^reFufée belle & riche, vous la choififlec 
loriqu'elle a perdu & fa beauté & fa fortu- 
'fie. Les grâces, les talents & la vertu pou- ' 
voient feuis vous infpirer un attachement 
véritable. On doit compter fur la durée 
d'un fembtable fentiment. Cependant , com- 
me H eft poffible de s'abufer foi- même, 
j'exige que vous faf&ez encore de férieufes 
réflexions for un engagement qui doit fixer 
votre fort &cdui de ma fille. Partez, voya- 
gez Gx mois. Au bout de ce temps , fi vous 
«es dans les mêmes difpofitions, revenez» 
Eglantine eft à vous. A ces mots, le Vi- 
comte fe jetta aux pieds de Doralice,. & la 
conjura de ne point retarder fon bonheur. 
Mais Doralice, inébranlable, ne fe laifla 
loucher ni par fes prières , ut par fes pro- 
(eftatioss j & le Vicomte au déTefooir, fut 
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obligé de partir le lendemain. Ne pouvant . 
s'arracher du pays qu'hibitoû Eglantine , 
il erra dans la Suifle, & y paffa tout le 
temps de fon exil. Les fix mois expires, 
il vola à -Mofges. Quand il arriva, Dora* 
lice Irait feule dans Ton cabinet avec fa fille. 
Tout-à-coup la porte s'ouvre ; le Vicomte 
paraît : il va fe précipiter aux genoux de 
Doralice. Pour la première fois , il parle 
de Tes fentiments devant Eglantine : il de- ■ 
mande fa main. Il protefte de ne jamais la. 
féparer de fa mère. Eglantine déclare que 
ce n'efl qu'à cette condition qu'elle peut 
fe refondre à changer un fort qui remplit 
(bit tous les defirs de fon cœur; & le Vi- 
comte allure Eglantine qu'un fen ciment fi 
naturel la rend encore plus chère à fes yeux. * 
Le foir même de cette converfation , Do- 
ralice, la pins heureufe des mères, figna* 
le contrat de mariage de fa fille; & trois 
jours après, le Vicomte, au comble de (es 
vœux , époufa l'aimable Eglantine. 

Ah , maman , dit Caroline , voilà une jo- 
lie hilloire. Allons, je vons promets, ma* 
man , de ne plus perdre de mouchoirs , de 
gants, de ne plus jetter mon goûter dans 
le jardin ; je vous promets d'être bien foi- 
gneufe, bien appliquée, afin qu'on ne me 
trouve pas à dix-fept ans inauffade & im- 
bécillé, & fur-tour afin de ne pas vous eau- 
fer de chagrin.. Et fi, par la fuite, ajouta 
Madame de Clémire, on vous trouve belle, 
rappetiez-vous encore; jmon enfant,' Phif- 
jtoijre d'Eglantine, Sotiajez ^uek beauté D*at- 
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tire que de vains compliments, 9c que Ici 
grâces réunies aux qualités du cœur & de 
l'efprït , ont feules le droit, d'obtenir des 
fuccès flatteurs , &d'infpirerdesfentiraems 
iblides, Ici finit la dixième veillée, & Ma- 
dame de Clémir*,' en Te réparant de fes 
enfants , leur dit qu'elle les mènerait dîner 
le lendemain chez M- de la Paliniere. Vous 
verres là , ajouta-t*elle, de belles médail- 
les; car M. de la palinjere,, malgré Ta per- 
ruque ronde & notre , & (on sir diftrait ,-eft 
rcinplHl'efprit&d'iuftriiction... -^Marnant 
qu'eft-ee que c'eft que des médailles?..'. 
— Je vous expliquerai cela demain a dé- 
jeuner. Le lendemain matin,- les enfants 
renouvelèrent leurs qaelbons au.fujet des 
médailles ; car fâchant qu'ils entreraient 
dans le cabinet de M. de la Paliniere, ils 
deQroient du moins avoir une idée fuperfi- 
cielte de ce qu'ils dévoient yr voir.' Mada- 
me de-Glémire leur lut un extrait fait pour 
eux, tiré de l'ouvrage qui a pour titre; 
Science (ki Médailles (10}. Epluite les en- 
fants demandèrent û on empJoypit auilî les 
fymbolei dans les emblèmes? Âffurément, 
répondit Madame de Clémire ; & même le 
fymbole eft inditpenfable dans l'emblème, 
& il ne l'eft pas dans la médaille. Savez- 
vous ce que c'eft qu'un emblème , c'eft. 
à-dire, une devife?... —Oui, maman, à- 
pen-prés.' •»* Une devife- eft- une efpéce 
d'allégorie, c'eft une fymbole qui doit ex- 
primer le caractère ou la iituation de laper* 
tonne qui la choific. Par exemple, Madame 
Iiij 
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de M***, que vous connoîfTez., eft nue 
perfbnne ample , modefte , aimant peu le 
grand monde , ne délirant plaire qu'a Tes 
amis, & ne montrant tous les agréments de 
fon efprit que dans le cercle choifi d'une 
foclété intime. Auflï at-elle pris pour de- 
vife , une violette à moitié cachée fous l'her- 
be i & pour amc («), ces mots : 21 faut 
m chercher. Ah, dit Céfar, elle eft fort 
jolie cette devife. . . Voyous , reprit Mada- 
me de Clémire , fi vous comprendrez suffi 
bien celle-ci. Un grand homme a pris pouf 
devife , un bouquet de lys & de rofes , avec 
ces mots : Tout pour eux &ponrci!tt. Qu'efl- 
ce que cela fignifie ? J'en comprends bien 
ta moitié, répondît Céfar. Les lys font 
l'emblème du Roi & de la patrie ; mais les 
rofes. . . Eh bien les rofes , interrompit Pul- 
chérie , font les femmes, je le parierais. . . 
Cela n'eft pas mat deviné pour votre itge, 
dit Madame de Clémire, s'il eft vrai que 
votre mémoire ne vous ait pas aidée fana 
que vous le fâchiez , & que je n'aye jamais 
parlé de cette devife devant vous. Maïs 
enfin , puifqu'emre vous deux vous venez 
de l'expliquer entièrement, vous devez fen- 
tir qu'elle eft charmante. — Ah , oui , ma* 
man. . . Cependant il me femble, que tout 
four/cifimmet, comme itut four h Roi, 



(«0 Dini use devife , on appelle l'objet qu'elle 
fepréfrnw , h tarft , tt les parole J qui entourent 
cet objet , l'tmt. 
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e'efl trop' dire. Pour fa mère , fes feurs , 
fa femme , à (i bonne heure ; mais pour 
tomes les femmes en général , je trouve 
cela exagéré. — Cette efpece d'exagération 
l'appelle de la galanterie , on ne fa donna 
pas' pour la venté; par confisquent, elle ne 
petit être ridicule, d'autant phis que l*ti— 
fege l'autorité. Mais, pour revenir à cette 
àevHè , elle joint au mérite de la précifioo » 
celui d'être également fine & délicate. — 
Maman, en quoi eft-elte fine? —En ce 
qu'elle eff claire , s'entend facilement, fit 
cependant ne s'explique qu'à demi. — 
. Comment cela? — Elle dît feulement : Tout 
pour eux & pour elles ;t 
entièrement 1 , elle dîrolt 
tte puiffi faire , point àep 
hraver pour fervir fin R 
mériter des grâces & de 
devifeeût été un peu Ion 
Tout pour eux & pour 
raifon ; s'expliquer avec 
perdu , c'eft être lourd 

contraire de la fipêfle.- ._.,._. 

00 pas , à force de finefie , devenir obfcur. .. 
- Dès qu'on efl ebfcnr, onn'eft plus fin; 
On devient ce qu'on appelle entortille' ', mltwH 
kifui; c'eft-a-dirë, qu'on eft dépourvu de 
raifon & de goût. Toute penfée qui' man- 
que de juftefle & de clarté- n'a qu'en taux 
air de fi nèfle, & ne peut plaire qu'aux ef- 
prît fu perfide! s. 

Comme Madame de Clémireachevoit ces 
paroles , on vint l'avertir que fes chevaux 
I iv 
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étoient ois; Céfar fit fes adieu aa petit 
Auguftm qui s'attendrit en le voyant par- 
tir, car II corotnençoit a s'attacher fincére- 
uent i lui-, &■ Céfar de Ton côté aimoic 
ttudrement Auguftin, ôrfe plaifoit dans les 
moiseuçs de récréation à lui répéter une 
partie des leçons qu'il reccyoit de Ton pré' 
-cepteur. Quand la famille fut en voiture , 
Céfar fit I éloge d'Augufb'n, & yamauvec 
chaleur fa bouté, .fou application & le dc- 
fifi qirôl montrait de sinflruîrc. J'efpere^ 
dh: la. Baronne, que vous trouverez- tou-» 
Jours un grand plaifir a l'aflbcier à vos étu- 
des, fit qu'en même-temps fes bonnes qua- 
lités vous donneront de l'émulation,. &-que ' 
vonsfacher» -de devenir attentif, réfléchi, 
appliqué comme lui,, fana cela fon hiftoire 
ppurroit bien reffembler un jour a celle da 
Cardinal d'Oflar... ** Ma bonne maman, 
voulex-vous bien me la dire cette hiûoire ? 
— ■ Volontiers. 

. Arnaud d'Oflat, né à CafTaguabere, petit 
village auprès d'Auch. de parents pauvres, 
fe trouva faus -père,- fans mère & fans bien» 
■ à l'âge de neuf ans; il fut élevé avec le fils 
du Seigneur du. village , qu'il devança fi 
tort'dans ie.,cours;deTes études, qu'il de- 
vint par la fuitefon précepteur. — Ah, i'ef. 
Ere qu'Auguftin ne deviendra, pas le mien. 
ajs , maman , ce même d'Oflar a été Car- 
dinal ? - Oui , ayant fait fou droit fous 
Cujas , fameux Jurifconfulte ; il fuivît le 
- barreau de Paris avec diftînetion ; les pro- 
tecteurs qu'il s'acquit par fon mérite, lui 
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woarrere&c- une charge honorable du» la 
Magiftrature. Paul de Foix , Archevêque 
de Tooloufcjiiomniépar -Henri III a l'a m- 
baflade de Rome , choifit d'OÛat pour fe* 
cretaire de (on arebaffade; après la mort 
de l'Archevêque, d'Offat fut chargé en chef 
des affaires de France. Henri -Te -Grand 
dut à fes foins fon abfolutioo & fa récon- 
ciliation avec la Couï de Rome; les fervi- 
ces importants de d'Offat furent récompen- 
fés par le chapeau de Cardinal : il mourut 
à Rome en 1604, Agé de fontante-feptans. 
Nous avons de- lui un grand nombre de let- 
tres qui font très-elfimées. 

Vous voyez, mes enfants, quelle fortu- 
ne lemérite Aies talems peuvent procurer, . 
& quel éclat fis peuvent répandrefiiflavie; . 
mais pour feire un chemin auffi brillant, 
les talents ne Tuffifent pas , il faut encore 
y joindre la vertu. — Ouf, je vois bien, ma 
bonne maman , que fi l'on veut réunir & 
devenir heureux-, il &»t prendre le parti 
d'&rê vertueux &iuiîruit. Cependant, ma- 
man, il y a eu de malhonnêtes- gens qui 
ont fait de grandes fortunes?-' Oui, mais 
il n'en joiiilibient pas, parce qu'un bien 
mal acquis efî toujours poffédé avec in» 
qtiiécude ; oit: craint juftement de le- per- 
dre » & cette: crainte corrompt tout; il 
cfti poffîble que les talents (ans la- vertu 
coaduifeot' ai la .fortune; mais cette for r 
tune o'eft pasftdide , & ne produit ja- 
mais *xl< glnira, Les enfants trouvèrent 
ces -réflexions crisîjufîes, & tout en eau- 
Iv 
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fant ainfl , on irriva au cbâreao de M. de 

Il Paliniere. 

Après Je dîner, on vît une belle fuite de 
médailles, quelques tableaux précieux de 
.l'école d'Italie, une jolie eoHeftion d'eftam- 
pes, & la journée pafta comme wi (bnge. 
M. de la Pjfimere avolt beaucoup d*efprit 
& d*in(truftion : au premier abord» Il ne 
frappoit que par la fingularité* de fa figure 
& par fa diftraetion; mais H gagnoit infint- 
mentàêtre- connu; il avait en même-temps 
de l'originalité & du naturel, & une con- 
verlàrion fblkfe dt intéreffante. Il conjurai 
avec tant d'inftances ia Baronne & Mada- 
ne de Oémire de pafler quelques jours 
chez lui, qu'elles y cou remirent. Durant 
cet efpace , il leur conta olufieurs particu- 
larités de fa vie; & comme elles y trouvè- 
rent beaucoup d'intérêt , elles parurent re- 
gretter que leurs enfants n'euflent pas été 
Îwéfems à ces converfations. Alors M. de 
s Paliniere , qui, d'ailleurs, avait entendu 
parler des veillées , teuF offrit de conter aux 
enfants fon hiftoire entière, fi Cites eon* 
Fentoient à relier deux jours de plus avec 
loi. Cette proposition fut acceptée ; M, de 
la Paliniere promit de fournir aux moins 
' deux on trois veillées. Eu attendant h pre- 
mière, Pulchérie queftionna fa mère; elle 
demanda fi Phiftoire de M. de la Paliniere 
étoit giie ou trifte. Mais, dit Madame de 
Cléroire, M. de la -Paliniere » eu des pil- 
lions très' vives. It n'a donc pas été henrent , 
reprit Putebérie.— Vous en jugerez. — ■ £t 
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quelles pallions a-t-il eu«T— Il i été 
amoureux & jaloux. — Bon , cela me pa- 
roît drôle, pourtant je ne Tais pas trop ce 
que c'eft que l'amour î— On eft convenu 
d'appeller amour , tout fentiment très-vif; 
par exemple, la tendrefle d'une mère; on 
dît amour maternel. — On doit donc aufli 
dire , amour filial? Cette queftion valut a 
Pulchérie deux tendres baifers ; enfuite Ma- 
dame de Clémire , reprenant' le fil de la 
converfation : Ainfi , dit-elle, on entend 
par amour, une véritable & vive affection 
plus tendre que l'amitié ordinaire , telle que 
V amour maternel , F amour filial. — J'en- 
tends, maman; & quand on dit feulement 
Tes? — On 
un homme 
âme temps , 
jreflîon que 
éraiConnable 
ime ne peuc 
femme? — 
on dit qu'il 
tir eux , on 
1 aime avec 
ont fèul cx« 
ïu*on n*en- 
nottr conjtt- 
:s très vift , - 
toujours le 
>e faut donc 
bromes déjà 
ifendre avec 
iree qu'elles 
Ivj 
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Aient li ItSbn. — Et pu conféquenti el- 
les peuvent nous faire trahir nos devoirs. 

— Ainfi une femme doit avoir de P amour 
«mfugêl & point eFameur , c*eft-à -dire , 
point de paflion. — Cependant vous com- 
prenez bien qu'on peut être vertueux » 
même en livrant fon cœur à la paflion la 
plus extravagante , dès que cette paflion a 
P^our objet un mari , un enfant ; oneft 
feulement moins heureux , moins raifon- 
aable; mais quand les fentiments font leV 
«titnes, l'excès n'en eft condamnable que 
lorfqu'il nous fait négliger quelques-uns 
«te nos devoirs. Il eft vrai qu'il eft bien 
difficile qu'une paffion n'ait aucune in- 
fluence fur notre conduite , fur nos sc- 
iions ; voila pourquoi les pallions font & 
tjaugereufes.— Maman, eft-ce qu'il y a 
un amour qui puifle ne pas Être' légitime? 

— Oui, une perfonne mal née, mal éle- 
vée, fans principes, fans modettie , eft ai- 
fémrnt fufceptîble de cette efpece d'égare- 
ment qui confifte à prendre unfentiment 
paflionné pour un homme , par exemple , 
qui n'eft pas fon mari. — Oh , fi donc ! 
Cela eft horrible, çuifqu'en fe, mariant, 
on promet a Dieu d'aimer fon mari de tout 
fon. cœur. — On promet a Dieu de lui 
Tefter fidelle, c'eft a-dire, de ne jamais lui 
préférer perfonne: on promet de lui con- 
tacrer fa vie; ainfi quand ce mari devieu* 
droit injufte , . lyranniqne , onin'en feroit 
pas moins liée; & même s'il étoit 1! mé-r 
chant, G haïflable, qu'il fût impoffiblc ds 



iu Chdtta*. 205 

l'aimer , on feroit toujours engagée par 
fon ferment , & on ne pourroit (ans cri- 
me ,. accorder à un autre les fentimeuts 
dont il fe feroit rendu indigne. . . — Cela 
tft jufte; car en Te mariant , on s'engage 

Eour la vie a ne jamais aimer un autre 
omme. Mais, maman , comment fe peut- 
il qu'il y ait des femmes qui ne Tentent 
pas cela.?— Je vous l'ai dit , c'eft qu'il 
y a des femmes qui manquent de princi- 
pes,, de religion & de modeftie; elles en 
font allez punies par le mépris public & 
les remords de leur conftience ; le repen* 
tirfuit de près l'égarement, d'autant mieux . 
que l'amour eft la plus fragile de toutes 
"" " quand il n'eft pas autorité" 

& par conféquent fonde* 
1e mérite même pas le nom 
il n'eft. alors qu'une folie 
ifée par le dérèglement de 
car la corruption du cœur, 
une cliofe!.... Maman, 
mari jaloux ? — C'eft un 
de l'honnêteté, delà vertn 
;ft- à-dirc , qui craint qu'élu 
in autre homme autant que 
il n'eft pas poffible qu'une 
~c ait un mari jaloux? — 
Pardonnez- moi , parce que tout homme 

£eut être injufte. — Oh , par exemple , 
j'avois un mari jaloux , je me fâcher 
rois. . . — Vous, auriez ton ; (ians doute , 
il eft affreux- de fe voir tnéprifer par Pob- . 
jet Qu'on doit aimer; mais il y a dans le 
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malheur dont nous parlons , one grande 
confolation ; c'eft qu'une femme honnête, 
avec de la douceur, de l'intelligence, Se 
une prudence parfaite , eft toujours fûre 
d'obtenir tôt ou tard toure Feflime de toute 
la confiance de Ton mari. 

Après cette explication , Pukhérie fit 
encore plufieurs queftions à fa mère, & le 
foir même de cet entretien , après le fou- 
per , M. de la Palintere , en prétence de toute 
h famille de Madame de Clémîre, prit ta 
parole , & conta l*bifloire fuivante : 

IBfitire de M. et la Paiïnitrs. 

je n'ai pas toujours eu la perruque ronde 
& noire que vous use voyez , 4 la diftrac- 
tion qu'on nu reproche aujourd'hui. Dans 
mon enfance, f'étois fort joli, du moins 
fuivant ma mère , qui prétendait même que 
j'érois trop beau peur m» g*rpon : il eft 
vrai que jamais perfonne d'aftletirs-ae m'a 
reproche ce défaut. Quoi qu'il en foit, 
j'étoîs fils unrqne, ma mère avok peu rê- 
fléchi fur l'éducation; elk me gâta-, & j'en 

Srofitfli de manière a devenir, avant l'âge 
e neuf ans, le plus méchant petit gtrçon 
qu'on eût jamais vu ; j'étois également vo- 
lontaire, inappliqué, turbulent & împor- 
' tira; je feifeis cent qneftions de fuite fans 
jamais écouter une réponft-; je ne voulois 
rfeb apprendre, & je ne me plarfojs qu'a 
battre du tambour & a jouer' de la flûte à 
l'oignon ; cependant comme aucun Précep- 
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teor nepMivoit me garder plus de cinq ou 
fis mois, & que j'avois fut déferter trois 
Abbés , ma mère prit enfin le parti de me 
mettre au collège. J'avois alors ooxe ans; 
je pleurai beaucoup eu quittant la matfon 
paternelle ; malgré roa Fottife & mes tra- 
vers , j'avois un bon cour-; mais cnfuite je 
ne fus pas fâché de me trouver dans une 
grande & belle maifbn remplie d'enfants & 
déjeunes gens qui me parurent tous de la 
meilleure humeur; car j'arrivai précifément 
au moment d'une récréation. Je me mis a 
courir & a rauter, fit j'aBttrai que je m-'ac- 
commoderoia fort bien de la vie qu*on mew 
Boit au collège. Je me pris fur le. champ 
d'amitié pour un jeune écolier, nommé Sin- 
clair, plus âgé que moi de deux ans , qui 
me gagna le cœur par fon ah- de franchira 
& de gaieté , mais qui d'ailleurs étoit aufl» 
taflrutt fit auffi raifonnable que j'étois igno- 
raotiSt étourdi. Le lendemain, je troùvaïun 
étrange changement dans la maifon ; il fal- 
lut aHerà la clafle-, il faljut fubir un exa- 
men de mes talents, qui découvrit publi- 
quement que je favois à peine hre ; il s'é- 
leva une buée générate , & un petit garçon 
de dix ans qui émit placé auprès de moi, 
fit un édat de rire qui me parut fi imper* 
lineut, que je B*héGtsi point à lui donner 
uu cottp de poing qui le renverfa de l'autre 
côté fur fon camarade. Âuffi-tAt on me faù- 
fit, on m'arrache iguominieufcment d&ma 
plaee , on me trahie hors de la faile , je me 
débattais , je teœpÊtois , mais, en vain ; ci 
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ibrcint je paffai devant Sinclair^ qui Jetia 
fut moi un regard de compaifion G doux & 
fi expreffif, que, malgré ma fureur, je me 
fentis attendi i. . . On me conduîfit dans 
une chambre bien noire , on m'y enferma 
en me déclarant que j'y refterois huit jours, 
& que durant ce temps, je n'aurais pour 
toute nourriture que de la foûpe , du pain 
& de l'eau. Après ce terrible difeours, on 
me laifla feui réfléchir à mon aife fur les 
fuites funeftes que peut avoir un coup de 
poing. 

En me promenant à tâtons dans ma pri- 
fon, je découvris qu'elle étoit entièrement 
matelafTée & aflez fpacieufe : alors je me 
promenai hardiment , & je repaflài dans 
mon efprit toutes les circonftaaces de mou 
malheur. Je me fentoîs profondément hu- 
milié , & je me repentois de n'avoir pas 
mieux profité des leçons des trois Abbés 
que j'avois forcé de m'ibandonner ; je 
m'écriois : O ma mère I fi .vous étiez ici, 
vous ne fonffririez pas qu'on me traitât 
avec tant de rigueur. . . Mais fi vous aviez 
permis a mon premier Abbé , ou même a 
mon fécond & mon troifieme, de m'impo- 
fer quelquefois de petites pénitences com- 
me ils le deuroient, je faurois peut-être 
lire couramment , je n'aurais pas. l'habi- 
tude de donner des coups de poing fi lé- 
gèrement , & je ne ferais pas ici. Au mi- 
lieu de ces trilles réflexions',. je me rap- 
pellois le regard de Sinclair; je croyois le 
voir encore , ce ibavenir me touchoit ; ce- 
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pendant, M qui me fa 1 choit le plu», c'é* 
toit que Sinclair eût été témoin tie mon 
humiliation , de mon emportement & de 
ma punition ; je craignois qu'il ne me mé - 
prifàt , & cette idée m'était inïuppor- 
Mble. 

Je finîflois ce monologue , quand tout* 
a-coup j'entendis ouvrir la porte de ma 
prifon , & je vis paroltre mon ami Sin- 
clair une lanterne a la main ; je me jettai 
a Ton eol en pleurant de joie de le revoir. 
Ve nez , me ni t-il , on vous accorde votre 
grâce. Ma grâce I interrompis -je , fans 
doute je. vous la dois , je fuis fur que 
vous l'avez demandée, elle m'en fait plus 
de plaifir. .. On exigé feulement , reprit 
Sinclair , que vous f.ffiez des exeufes a 
celui que vous avez offenfé. . . Des excu- 
fes, mécriai-je , à cet infoleht petit rica- 
neur. . . — Il a eu tort de fe moquer de 
vous, j'en, conviens , il a manqué dépoli* 
telle .■;■■ mais vous avez manqué de raifoa 
& d'humanité. — Bon , je ne lui ai pas 
fait grand mal. . . — Parce que vous n'en 
avez pas la force ; cependant , fon bras 
eft noir. . . . — Son bras eft noir ; il l'a 
donc montré?...— On «voulu le voir... 
— Il ne devoit pas y confèntir, il ne de> 
voit pas fe plaindre; fi, c'eft un lâche, 
jamais je ne lui ferai d'exeufes. — H n'eu 
pas queftion de fon caractère , il s'agit de 
votre faute ; cette faute a été grave , il 
■ faut la réparer. — J'aime mieux relier en 
prifou que de me foumettre à une humi- 
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liitlon. — Qu'eft - ce qu'une humïïi*- 
tiott ? . . . Cette qnefrion de Siaclair ne 
déconcerta , je ne fus que répondre , je 
gardai le filence, ce lui, reprenant la pa- 
role : Une humiliation , me dit-il , c eft 
de s'attirer un blâme fondé , une punition 
méritée; c'eft encore de faire une aâion 
contre la confeience, c'eft à-dire, contre 
la jufrice & la vérité ; en faifant des ex- 
clues à celui que tous avez outragé , vous 
ferez une aélion très-équitable; cène dé- 
marche n'a donc rien d'humiliant. — Mais 
fi l'on va croire que je ne rais des excufes 
due par ta feule crainte de relier en pri- 
ton ? — Que vous importe , puifqu'il tant 
qu'un blâme foit fondé pour ctufer de 
1 humiliation à celui qui en eft l'objet ? 
Je vous propofe une action parfaitement 
conforme a la jufrice , a fa bienfifance; 
tant pis pour ceux qui cherdieroient a 
la blâmer ; le ridicule qu'ils voudroienr 
vous donner retomberoii 
de tons les gens qui per 
fur-tout à l'opinion de c 
doit attacher du prix. E 
je, conduifez -moi , je 
vous voudrez. A ces mo 
brafla , & nous ftmlmi 
noire ; je fis des -excufei 
grâce, mais je ne fus pas long-temps fans 
mériter de nouvelles pénitences ; inappli- 
qué , étourdi , bruyant , raifonneur , je 
m'attirai l'averfkm de tous mes maîtres « ' 
de la plupart de mes camarades; & fana la 
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protection & 1* confiante amitié de Sin- 
clair, Técolier k plus diftingué.à le plus 
chéri tle la raaifon , j'aurois certainement 
été renvoyé chez tacs parents avant la fin 
èe l'année. 

Deux ans ft pafferent a-pcu-pr&s de 1» 
forte; au bout de ce temps, Sinclair for* 
tk du collège, & entra au fervice. Peu de 
temps après , j*eus Je malheur de perdre ma 
mère; cette perte m'accabla de douleur; 
je me rappellois en géntiflant que je n'a* 
vois jamais donné à ma mère que des fa- 
jets de chagrin. Hélas ! me difois-je, a- 
t-etle béni ton fit* en expirant , ce ûls in- 
grat qui pouvoir la rendre heureufe & qui 
ne lui a caufé que des -inquiétudes? O 
quels remords affreux pour moi! Elle m'a- 
vok donné la vie, elle me ehériflbit, & 
je n'ai rien fait pour elle 1 O ma merci 
vous n'êtes plus ! Je ne pourrai donc ja- 
mais réparer mes torts l Je n'ai plus de 
mère, & je ne puis me dire : Du maint 
fendant/à vie , fat fait Jim bùttheurt Une 
confolation fi néceuaire uiVft donc refu- 
fée !.. . Ces réflexions me faifolent répan- 
dre des torrents de larmes , & elles me 
cauferent un chagrin fi profond», que je 
tombai dans une efpece de coniomption 
qui fit tout craindre pour ma -vie. Dori- 
val , mon oncle & mon tuteur, me retira 
du collège. & m'emmena dans une de fts 
terres en Franche-Comté. Pour me diiii- 
per, II me fit voyager dans cette belle Pro* 
via», dont nous vîmes toutes tes curio- 
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fités naturelles (n). Après avoirpaflîî trois 
ans en Franche-Comté, comme j'atïcigaois 
ma dix-feptierae année , mon oncle me fit 
entrer au fervice. 

J'avois continué mes études. chez mon 
oncle; mais n'ayant jamais eu l'habitude de 
m -appliquer, je n'avois pu faire de grands 
progrès , 8c l'étude me paroiûoit toujours 
la cliole du monde la plus enhuyeufe. Mon 
caractère n'étoît pas plus perfectionné que 
mon efprit; ce qu'on nommait efpiégterie 
dans mon enfance étoît devenu un vice qui 
fit depuis le tourment de ma vie. j'étois 
emporté , vident , fit quelquefois jufqu'à 
la fureur» Dans ces ridicules accès de.co* 
tere, je perdois abfoluroent la tête&Ia rai- 
fan; je bdgayohv je difois mille extrava- 
gances, &')'étots capable de me^porter aux 
f)las terribles extrémités. Mon oncle étoît la 
euleperfonne qui pût nte-cont«iir& m'en 
impofer; je le refpectob , je l'aimois véri- 
tablement,. & je ne manquai jamais aux 
égard* que je lui devois; Sa trop grande 
indulgence me laifla contracter une funefte 
habitude, qu'il eût pu déraciner s'il eût 
voulu ufer de (on autorité fur moi; mais 
quand on fe plaigraoit à- lui de mes empor- 
tements , 11 lé contentoit de répendre : Ce 
feu de ieuneffi pajfhra , & je veut affurt 
qu'au fond c eft le meilleur enfant du mande. 

Enfin, je partis pour ma garnifon avec 
mon efpece de Gouverneur auquel, mon 
oncle me confia, 6e qui devoir relier avec 
moi un an* Au boutdefix femaines , je me 
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brouillai fans retour avec mon Mentor. J* 
chaflai un laquais que mon oncle m-'avoit 
donné} je pris un coureur, fit je me crus 
pendant quinze jours le plus heureux de 
tous les hommes. Roflignol , mon coureur, 
étoit jeune , lefte & de boa air; je lui don- 
nai ma confiance , je le chargeai de ma dé- 
penfe , & je me* trouvai en moins de deux 
mois , pour quatre mille francs de mémoi- 
res; c'eft-à-dire , la Comme entière qu'on 
m'avoit donnée pour fix mois. Je vis bien 

Î,ué Roflignol étoit un frippon ; mais il 
allut le payer. J'empruntai, je fis des det- 
tes, &je renvoyai Roflignol, qui me vola, 
en s'en allant, tous les bijoux que je poflii- 
dois. 

Quelques jours après cette aventure , 
j'eus une dHpute avec un de mes camara- 
des. Je me battis, 9c je reçus deux coups 
d'épée qui me forcèrent à garder mon lit 

S lus de deux mois. Durant ce temps , je 
s beaucoup de réflexions fur mon étout- 
dérie & mon impétoofité , & je commen- 
çai i connoltre, que, pour être heureux, 
il faut écouter la raifon , avoir de l'empire 
fur foi-même, favoir réprimer Tes premiers 
mouvements , & furmonter fes défauts, je 
paffai un an a ma garnifon. Vers-ce temps , 
la guerre fe déclara. Je partis pour l'Alle- 
magne; je fis un grand nombre de campa- 
gnes, 'où' le montrai beaucoup de zèle, & 
très-peu de capacité. Je voulois bien me 
battre, mais je ne voulois pas me donner 
la peine d'apprendre mon métier. Auffi ma 
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carrière militaire a-t-elle été peu brillante» 
comme vous la verrez par la Cuite. 

Cependant, mon oncle s'occupa férieu- 
femeni deinonétabliÛetnent. J'avots vingt- 
un ans , il fongea a me marier, & mechoï- 
fit une femme qui auroit fait le bonheur 
de ma vie , fi je n'eufle pas été le plus em- 
porté & le plus injufte de tous les hom- 
mes. Julie, c'écoit fon nom, n'avoit alors 
que dix-fept ans. A toute la fraîcheur de 
Ton Age , elle jotgnoit des traits réguliers, 
& une pliyfionomie pleine de douceur & 
d'ingénuité ; elle avoit dans le regard une 
férénité , un calme inaltérable , & jamais 
on ne vît fur fou vifage la plus légère ex- 
preflion de dédain, d'humeur, de dépit 
ou d'impatience. Après avoir vu Jolie une 
feule fois , -on la connoiflbit comme fi l'on 
eût paffé fa vie avec elle; fon ame fe pei- 
gnoir dans fes yeux, & cette ame, ainfi 
que fa beauté, étoit celle d'un ange. Son 
cfprit étoit jufte , folide & pénétrant; fa 
raifon fupérieuré à fon âge ; les goûts mo- 
dérés; fbn caractère prudent & ferme. Elle 
avoit des talents; elle aimoit la lecture & 
l'occupation. Ses manières étoient (impies, 
naturelles & nobles. Le for) de fa voix al- 
lait au cœur. Elle parloit lentement ; mais 
cette manière de s'exprimer, qui n'avoit 
rien d'affecté, étoit en- elle un charme de 
plus , & rendait plus touchant encore cet 
air de douceur & de niodeftie répandu fur 
toute fa perfonne. Telle étoit Julie, telle 
étoit la femme que me don» mon .oncle. 



.....Cookie 



du Chttteau. 315 

Avec tant de perfections elle eût pu fe 
palier de fortune ; mais elle étoit riche. Eu 
me mariant, mon oncle me rendit tout 
mon bien ; tinfi à vingt-un ans je metrou- 
vai pofleffeur d'une fortune cônûdérable, 
& l'époux de la plus charmante perfonne 
. du monde : il ne tenoit qu'a moi d'être 
heureux. J'aimois éperduement ina fern- 
me; elle étoit vertueufe & fenfibte; je 
croyoîs goûter un bonheur inaltérable; 
mais cette illufion dura peu. 

Je paiïai i Paris l'hyver qui fuivît mon 
mariage; je trouvai Sinclair, mon ancien 
ami de collège , & je formai avec lui la 
iiaifon la plus intime. Sinclair poQédolc 
toutes les qualités qu'il annoncent dans 
ïk première jeunefle. Il s'étoit diltingué à 
la guerre de la manière la plus brillante; 
dans un âge où l'on ne montre communé- 
ment que de l'ardeur & de la bonne vo- 
lonté , il avoit déjà développé des talents 
fupérieurs, de la prudence, de la fermeté. 
Il avoit des envieux, mais point de détrac- 
teurs. Sa {implicite; fa modeftie défar- 
xnoient la haine , & it étoit G générale* 
mentaimé, que quiconque n'eut pas loué 
Ta conduite & fes «lents , eût pafl'é pour 
être Ton ennemi. 

/ulie, de fon coté, avoit une vive ami- 
pour une jeune veuve fa parente, nom- 
mée ttelfamie, auflî diftinguée par fa répu- 
tation que par fes vertus & les agrémenta 
de fon efprit. Me voira donc uni pour tou- 
jours a la femme que je préfér ois -à toutes 
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les autres. Chéri d'un oncle que je regar* 
dois comme inon père , raffeinb'ant chez 
moi une fociété charmante, trouvant dans 
un ami de mon âge toute la fagûfle de l'âge 
mûr, &lea eonfeils d'un Mentor; joui&ant 
de tous les biens réels , & de ceux auxquels 
la vanité* attache tant de prix; goûtant 
enfin toute la félicite; que peuvent pro- 
curer l'amour le plus vertueux , l'amitié 
fondée fur l'eltime, lajeuneÛe, la tante» 
une grande fortune. . . Que me manquoit- 
il? On feul avantage fans lequel' ordinai- 
rement tous les autres font inutiles; une 
bonne éducation. 

Les denx premiers mois de mon mariage 
furent pour moi un temps auffipaifible que 
fortuné. Mais bientôt je commençai a me 
trouver moins heureux. Mon attachement 
pour ma femme s'accroiuant chaque jour , 
me livra a toutes les injuirices & les bizar- 
reries d'un fentimeirt qui détruit également 
la fâgefTe & le repos. Je voulois erre aimé 
comme j'aîmois , c'eft -a-dire , i l'excès. Ju- 
lie avoit pour mol l'affection la pins ten- 
dre ce la plus vraie ; mais elle «oit trop 
ftnfée, elle avoit trop d'empire fur elle- 
même pour fe livrer à une paffion qui ejlt 
pu altérer fa raifon & troubler fa tranquil- 
lité. 

D'abord , je hafardai quelques plaintes 
mefurées ;. enfuîte je pris de l'humeur & 
je devins trifte, mécontent & foupçon- 
neux. Au fond de l'ame , je me ftntois 
une averCon fecrete pour toutes les per- 
fonnes 



.....Cookie 



àa Chittau. %i-j 

bonnes que ma femme paroifloit aimer, & 
fur- tout pour fiehamfe -, fon amie parti- 
culière. Cependant, je confervois affez de 
raîfon pour condamner moi-même des 
mouvements fi bifarres , & je les diffimu- 
îois avec foin. Un jour que j'avois plus 
d'humeur encore qu'a l'ordinaire , j'allai 
à l'appartement de ma femme; on me dit 
qu'elle étoit enfermée avec Belfamte, Cou- 
vris h porte» & j'entrai broibuement. Le* 
deux amies partaient avec beaucoup de 
vivacité : mais quand je parus , elles fe 
turent suffi- tôt. Je remarquai que ma fem- 
me rougiflbit, & que Belfamie avoit l'air 
■bfolument déconcerte". Il n'en falloir paa 
tant pour ose caufer un des plus violentât 
accès de colère que j'euflfe jamais éprou- 
vé. Je voulus d'abord me contraindre,. 6c 
me moquer ingéni eu Cernent de rembarras) 
que je caufois. J'ignore ce que je dis dans 
ce premier moment, je me fou viens feu- 
lement que je bégayois prndigieutement r 
& que mes jambes tremblaient ; ce qui » 
joint an ton plaifant que je m'efforçois de. 
prendre , me rendoit complètement ridi» 
cule. AofD ma femme , qui me confideV 
roit avee furprife , ne put s'empêcher de 
fourire. Ce fourire me pouffa & bout : je 
le regardai comme une infulie impardon- 
nable ; & , perdant tout refpeft humain » 
malgré la préfence de Belfatnie , je débi- 
tai , fans ménagement , 6t avec volubi- 
lité , toutes les extravacances que la co- 
lère peut infpirer. Sur la fin de nos dj£ 
Tme h K 
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cours , Belfcmie Te leva , & fortît. Quand 
je me vis feul avec Julie, je me Tenus in-- 
timide, je ceflai de parler, & je me pro- 
menai h grands pas dans la chambre. Après 
un moment de iilence , Julie prie la pa- 
role : On m'en avoît avertie avant mon 
mariage , dit-elle ; je ne pouvois le croi- 
re I . . . A ces mots , me regardant avec 
des yeux remplis de pleurs : Pauvre mal- 
heureux , ajouta- t-elle , que je vous 
plains t . . . Ah , confokz-vous , la tendref- 
fe, les égards, l'indulgence de votre fera* 
me parviendront avec le temps, n'en dou- 
tez pas , a vous corriger de ce .cruel dé- ■ 
faut!... Elle prononça ces dernières pa- 
roles avec une fenfibilité & une naïveté 
qui me pénétrèrent jufqu'au fond de l'a- 
ine. Je fentis profondément a quel point 
]''étois infenfé & coupable ; & -baigné de 
armes , je me précipitai aux genoux de 
l'auge confolateur qui me tendoit les bras., 
& qui m'avoît pardonné avant même que 
j'eufle imploré ma grâce. 

Quand ma femme me vjt^n état d'écou- 
ter une explication, elle me conta qu'au 
moment où j'étois. entré dans fa chambre, 
Belfamie lui confioit un fecret. Vous ne 
me demanderez pas, continua-t-elle, quel 
eft ce fecret, .-parce qu'il a'efl pas le mien, 
ije que , par conléquem , je ne pourrais 
vous le dire -. qu'il vous fuffire oe ravoir 
que. vous rapprendrez certainement.ua 
jour. Cette explication,, loin de me. fatïf- 
iâjie, me cauûi un.dejiit iecret que j'eus. 



tteiupQitp dû -peine jà cacher. Cependant 
comme j'étoîs véritablement humilié dé 
l'emportement quç-je. veiiois dé montrer, 
je dillimulai mon chagrin , & j'afflctai da 
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me trouvant le plus malheureux de tous 

les hommes. 

N'ofant plus me mettre en colite , Je 
boudai : mais l'égalité/ la douceur de Ju- 
lie triomphèrent enfin de ma mauvsife hu- 
meur. Nous eûmes une nouvelle explica- 
tion ; je reparlai de Belfàmie. Ma femme 
m'offrit de ne plus la revoir , puifqttt: je 
uaroiflhis avoir pis de Faverfion pour die. 
je riimerai toujours , me <dit-eile v nul in- 
térêt au monde ne me reroir trahir le lecret 
qu'elle m'a confié ; mais H n'eft point de 
penchant que je ne (bis toujours prête ï 
vous facrifier. Ce rfifrours me toucha; toute 
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feu avaweraem militaire & de fa fortune. 
J'étok fur que le billet étoit d'une femme. 
Sinclair svoit paru attendri en le Jifant; 
en metne-temps, j'avois remarqué que ma 
préfeace te gênoit & l'embarralToit. ... H 
■faste» j'en éteis certain ; pourquoi m'en 
faire un myitere? Si cet Attachement n'a- 
vait rieu de criminel, pourquoi le cacher 
à foa ami intime? Eniuke, je me rappel* 
lois raille détails que, je voulais en wain 
écarter de mon fou venir. .. L'emhoufiaf- 
me avec lequel il m'avait fouveùt parié de 
ma femme... Je frémiiïbis , ma tête s'é- 
chauftbit , je n avois phis La force de re- 
poufler uu doute affreux qui me décbiioit 
l'ami:. Je trouvois uh funefte plaiDr i me 
livrera la jaloulie dont j'avois voulu triom- 
pher un moment... & ce fut dans cette 
difpofîtion que j'arrivai à Paria. Ma fem- 
me n'avoit pu v 
violent mal de g 
chambre. Sa vue 
imprenions. En 
tant, je fentoifi : 
blir dans mon ci 
foupçons odieui 
concevoir, que j 
.former. ■ 

Cependant fenevoyoisplu^Sinclairivec 
le même plaifir, lorfqu'i] étoit en tiers en- 
tre ma femme & moi; je fouffrois moins 
cependant par jaloufie, que par la crainte 
morteHe qu'il ne pénétrât l'eipece de gêne 
-qu'il me caulbit.t car. par une bifarrerîe 
ttiij " 
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inconcevable, quoiqu'il mlaTpIra't H plus 
in iirieufe défiance, je l'eit mois afTra pour 
redouter qu'il ne m en foupçonnât capable. 
Quelquefois je le regardois comme un ri- 
val ', mais plus fou veut je le confidérois 
comme un cenlèur dont l'eftimé & l'appro- 
bation étoient néceflaïres au bonheur de 
ma vie. De fembl'ables agitations n'influoient 
que trop fur mon caractère. Quand on eft 
livré aux paffions • on y rapporte toute 
fes idées , fontes Tes penféeS , & Ton eft 
dans ùneelpece de délire qui ravit entière* 
miMit l'iifage de la raifon. Plus Incapable 
que jamais de réfléchir, non-feulement je 
ne fongeois point à furmonter mes défauts, 
mais je ne m'occopbis plus du foin de les 
cadierj je me livrets à tonte mon împé- 
tuofité naturelle. Sufceptible & pointilleux, 
comme toutes les perfonnes qui manquent . 
'd'éducation , & d'ailleurs , ajgri par une 
jaloufle fecrete , le feul de mes vices que 
je n'ofaQe montrer, j'étois toujours chn- 
que, piqué, ou en colère, fans qu'on pût 
•fou vent en deviner la raifon. Alors la dou- 
ceur angélique de Julie n'étoit a mes yeux 
que de l'hypotrifu'. Sa manière lente de 

Tmrler me parnitToitaffedée , & me ponf- 
oit à bout,. Enfuire, je fentois mes torts. 
Je trouvoij! moi" même Qu'il éfoit' iropoflîble 
de m'aimér. Je tombais dans le découra- 
gement & dans je'défefpôir; ou bien, je ' 
me'reprocbois avec amertume de faire le 
malheur d'une perfontie que j'adorois. Je 
mé-repréfentoïsinaJulieBtec tous fes clur* 
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mes." Elle s'ofFroit !i mon imagination fous 
une forme fi couchante, .que je ne pouvoia 
concevoir q ne j'enfle en la cruauté de l'af- 
'fliger. je me rappcllois ma dureté , mes 
emportements ; ce fou venir m'arrachoit l'â- 
me, je me trou vois aulfi barbare qu'infen- 
fé ; je me déteflois , je verfois les larmes 
ameres du repentir. Je me promettois de 
me vaincre; je mecrovois-entiéremem cor- 
rigé ; & trois jours après de femblables ré- 
fol ut ions , je retombots dans tes mêmes 
égarements. Malheureux dans mon inté- 
rieur, & d'autant plus a plaindre que je 
ne l'étois que par ma faute , je cherchai 
dans la diflipation des diftraenons qui ma 
devenoient néceflaires. Je formai de nou- 
velles liaifons. Je me répandis dans le plus 
grand monde. Je ne donnai phis de petits 
lbupers ; mais je rauetnblai chez moi , une 
ou deux fois par femaine, trente perfon- 
nes. Je louai des loges à tous les Tpe&a- 
. des. Pendant tout l'hyxer, je ne manquai 
pas un-bal de l'opéra, ni une première re- 
préfentation de pièce nouvelle; & dans ce 
vain emploi du temps , ie ne trouvai point 
le bonheur qui tne fuyoit. Je ne parvins 
qu'à déranger ma fortune & ma fan té. 

Sinclair me fît des repréfentations fur ee 
nouveau genre de vie. Vous allez devenir 
joueur, me dit-il ; vous allez vous livrer 
a la plus fmie (le & à la moins excufable 
de toutes les pallions. Avez-vous bien' ré- 
fléchi à ce que doit être néceflairement ce 
qu'on appelle un gret joueur , c'eft-à-dire , 
• K iv 
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l'homme gui ne fooge qu'à s'enrichir, & 
de quelle manière : Aux dépens de tons 
les gens avec lefquels il' vît 1 —Je n'ai pas 
fait ïà-deffïis des réflexions bien profondes. 
Jt me fuffit de ftvmr qu'on peut-être «ni 
joueur , & jouir de lf réputation «l'un 
nonuête homme. — Ojî, en perdant tou- 
jours , je ne dis pas feulement en fe mi- 
nant , car c'eft la deftinée commune du 
loueur heureux & du joueur jaalheareuK. 
L'un vend fes terres un peu plus tôt, l'au- 
tre nn peu plus tard. Voila eotr'eux l'u- 
nique différence, Auffî, dans cette étrange 
carrière, il ne fuffit pas, pourconferverfon 
honneur, de fe retirer dépouillé, il faut 
encore n'avoir jamais remporte" d'avantage 
éclatant. —Comment, vouspeufez qu'un 
joueur heureux ne peut paffer pour hon- 
nête homme ? — Ce titre lui fera rare- 
ment dllputé. Que d'ennemis s'élèvent & 
fe réunifient contre lui I . . . La mère au 
délefpoir, dont il a ruiné le fils unique, 
l'acculera d'être nn nippon; le père de fa- 
mille ne parlera de lui à les enfants qu'avec 
mépris. La haine le pourfuit, la calomnie 
l'accable , la raifon même & l'humanité le 
condatnment. Au milieu de ce déchaîne- 
ment général, qui le défendra, qui pren- 
dra fon parti ? Ses amis ? Un joueur en 
i-t-jl ? Lui , qui rifque chaque jour de rui- 
ner ceux auxquels il ofe donner ce nom 
facré ! ... — Quoi ! Sinclair, n'avez-vous 
jemais rencontré de joueurs dignes de vo- 
tre eftime? — j'en ai connu, fans doute; 
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fit fi l'expérience ne. m'£Ùc tppris qu'il en 
*xifte , j'avoue que ma rai fou ne ppurrok 
le concevoir* Les homme» , uniquement 
occupés des moyens d'accroître leur for- 
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joue*¥s; : dans lé-fiecK-'oà- nolis foinmes, 
vous' Vous' ftret Wen ttes enriemis. Cette 
crainte, teprir-H , ne m'empêchera jamais 
tic dire des vérités utiles. 

Les raifbmieroents de Sinclair firent quel- 
que impreffïon fur mon efprit. Cependant, 
WemAt entraîné par ta mode & l'exemple, 
j'oiiMiaf^ts conftiJs ; & par fbiWeffe & pir 
défœuvfemem * je- devins joueur. Mais, 
eontintfc M. de' r* Pàtîmere, il eft dix neu- 
-vh psflïès', ireflfïetops'-que j'înterroOipe 
le Wtit des folies de nia feoneflv. A la pro- 
chaine veillée vous^faurez le refte de mes 
«entures. En effet, te lendemain M. de 
la --Çarnitere commença la -ottzietna <reiHée 

ja-briMte. :'"' ^' -■'- >: -■■■ i-r. 

■ "< 1 e'goû('que'|*av(H8-prte-'pOBf le-fen, me 
fltîrwtWf beaucoup de"rïQu*ftieHiaîfons. 

Sril»Js'«»ris toat*a r lesmaiforts ouvertes, 
r i*y trouver toujours une affembjée nom- 
Vetift de joueurs. UMeir que ja Coupon 
cRéa PArobaffedeift! de** VîegBgnai trois 
«Ht* loris- à'ut»*Jeti!c nomma obmwtf le 
Marqué deCHiWr» ; je-n* '9e eohnoîflbii 
psgi nais feïWW#m^iftt*è*i; je vi* qu'il 
iWh »ti dè*^Sl#-iie"pltfdn'irrtè»^»mift« 
îruflî. forte ~jq5f '«HWitt'fî» rfgtbis"pa3>erw 
cnre "*i joutw 'jfl&'tonfom«é'potft n*É* 
trefenfiWe qtfà Fargoflî, j'iJproiïvai kplua 
Vif defir de té «toqaMtaV { R S'en ^pper* 
çnr, ft, fiwdftltatefre ^ ne -voulant pas 
pr-rfter de«rte ain>ofitîmi-,~il-(foitra le 

t, s'apjwotïia de moi', >& ^me^^hl r «Ont 
vd*«a air ému , que jt feroi*^*5^ 4fl 
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leudemain : il fortic de la chambre , & me 
laifla une impreffjon de triftefle qui fut en- 
core augmentée par le malheur avec lequel 
je jouai le refte de la nuit. Je perdis deux 
mille louis , & je me retirai a fîx heures du 
matin, excédé de fatigue, & fort mécon- 
tent de moi-même & de ma foirée. Le len- 
■ demain , je reçus les trois mille louis que 
j'avois gagné au Marquis de Clainvilte; 
& quatre jours après, mon oncle entrant 
un matin dans ma chambre, me dit qu'il 
avoir a me parler d'une affaire importante. 
Nous paffâmes dans un cabinet; alors , de- 
mandant à mon oncle ce qu'il me vouloir : 
Vous me voyez au défefpoir, répondit-il , 
& vous en êtes la caufe. . . — Comment ¥ 
— Vous (avez que d*Elbene eit mon inti- 
me ami depuis trente ans , il n'a qu'une 
fille unique qu'il adore; cette jeune per- 
fonne étoit au moment de fe marier; au- 
torifée qar l'aveu de fon père, elle aimoit 
le Marquis de Clainville qu'on lui deiti- 
noit pour époux, les paroles étoiem don- 
nées de part & d'autre, , . — Eh bien ? — 
Ëh bien , le. Marquis de Clainville a perdu 
trois mille louis contre vous , .d'KIbene ne 
yeut pas donner fa filiez un joueur ,H a 
retiré fa parole : mais ce n'eft pas tout; 
la père du malheureux jeune homme, ou- 
tré de cette aventure, vient d'obtenir une 
lettre de cachet , le pauvre Clainville eft 

Îiarti aujourd'hui pour Saumur , & l'on af. 
lire qu'il y fera enfûané.denx ans.... -w 
O Ciel I ioibttuaéieo^esiionnne ! Perdre & 
K v} 
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la fois faf&ftloti de Ton père, fa mattrefle 
& fa liberté I il eft affreux pour moi d'être 
la caufe innocente de fou malheur; mais 
pou vois -je deviner fa fituation î . . . Pou- 
vois-je l'empêcher de faire une folie! — 
Non. Comme on ignore l'état des affaires 
des gens qu'on ne conott que fuperficiel- 
leraent, on ne faij pas ea jouant gros jeu 
contr'eux, s'ils pourront ou non s'acquit- 
ter fans le perdre ou fe ruiner; &c*eft ainfi 
que tous les joueurs réunifient l'extrava- 
gance a l'inhumanité j car, jouer gros jeu 
contre un homme qui ne peut payer , c eft 
use folie : jouer gros jeu contre un hom- 
me qui n'a la poffibilîïé de payer qu'en dé- 
rangeant fa fortune & celte de Tes enfants, 
c'en une barbarie. Un joueur communé- 
ment ne penfe ce ne réfléchit que dans le 
malheur ; alors , tt a quelques lueurs de 
raifon ; il fè reproche fa psffion , il envt- 
fage fa ruine , cette de fa famille , ce ta- 
bleau le pénètre & lui infpiie de juftes re- 
mords ; mais fi la cupidité ne feraoit pas 
fon cœur aux femiments les ptua naturels , 
quelle foule de réflexions' affigesnees fe 
pééfenteroietK à- h» quand 'il gagne; il fe 
siroit alors : „ Dans quelle fimarion foK 
i,- maintenant ceux qui m'ont envoyé cet 
î, argent I Pont mêlé donner, en a petit* 
», être fàcriSé la nature a f honneur , ven- 
„ du des terres, miné des eaftats afin de 
ti payer ùoe dette qmfH «ft déshonorent 
4f de ne pas acquitter. Si cette fomme que 
„ je défline à me* jtaiÊrs , Aoit tout tw 
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„ m» poffédoit F homme qui me la donne t 
„ Si cet infortuné, égaré par le défelpoir, 
„ le portoit ft quelque extrémité funef- 
„ te ! . . ." Arrêtez , mon oncle , inter- 
rompis-je, voua me gbcez d'horreur! ... 
j.cs trois mille louis nu malheureux Clam- 
ville, les voilà fur cette table,' je n'en puis 
fupponer la nie!... Cependant dois -je 
me reprocher un malheur dont je fuis a. 
peine la caufe indirecte? Je n'ai point pref- 
ïé Clainvilie de jouer , pouvois-je réfuter 
de tenir fou argent? Non, reprit mon on- 
cle, nais vous ne faviei pat qu'en deve- . 
nant joueur, vous feriez néceffaîreroent la 
raufe de mille aventures feinblables , & voila 
fur-tout ce qui rend la profeflion de joueur 
fi odteufe à tous les gêna qui penfent bien. 
Somtaes-ne-w la taoft imoetntt d'un mal- 
heur , quand ce malheur ttt la fuite indif- 
peufable de notre conduite? Saint-Albin, 
toujours défetuvre* , toujours affairé , ci- 
toyen inutile, côartrfan fans faveur, chan- 
geant de heu par ennui , crevant fes che- 
vaux par air; Saint-Albin, l'autre four fur 
la route de Veriattfcs , renverfe & Heflè 
un homme qui mourut le lendemain. Voua 
ftvea le bruit q»*a fait cet événement , vous 
ftvea le déchaînement qu'il a excité contre 
Saint-Albin : pourquoi V e'eft qu'il s'eft at- 
tiré ce malheuT par fou étotmïerte ; t'en 
que fes chevaux vont toujours, ventre à 
terre; c'eft qu'une folie femblâbte %£*& 
auffi pett d^numam'té que de prqderice. C'ert 
tft afle*, ttoa oncle-, teprîs-Je, vousm'ou- 
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vrez les yeux; j*ai été jaunir un mo- 
ment , parce que je n'avais tait aucune 
de ce* réflexions ; je ferais maintenant 
jnexcufable à mes propres yeux, fl je con- 
fervois une paflîon fi funefte. En effet, 
l'aventure de Claînvile , & les réflexion 
de mon oncle , avoient produit fur mon 
«fprit & fur mon coeur une iinpreffion inef- 
façable. 

Le jour même , j'allai trouver le père de 
Claiuville, pour lui offrir de lui remettre 
les trois mille louis que j'avois eu le mats 
heur de gagner a Ton fils, en Paffiirant que 
je prendrois tous les arrangements qu'il 
voudroit pour le payement de cette Comme , 
dont je proteftai n'avoir aucun befoin pour 
le moment. Cette proportion fut refufée 
avec dédain ; on me fit même entendre 
qu'on éroit perfuadé que j'affectais une 
faufîe ge"nérofité; & que je n'aurois pas fait 
une offre lémblable il je n'eufle été* certain 
qu'on ne l'accepterait pas. Outré d'une 
telle injuftice, je me levai brufquement en 
difant : Eh bien, puifquevous Êtes inflexi- 
ble, puifque rien ne peut vous engager à 
révoquer l'arrêt cruel qui prive votre fils 
de la liberté, ne croyez pas. que je profite 
de cet argent que je dételle; je vais le por- 
ter a la Conciergerie;. il a fiait un malheu- 
reux, que du moins il change le fort de 
quelques infortunés. En achevant ces pe> 
rôles, je forris impétueusement- Je me ren- 
dis à la Concjergerie, ja.me fis remettre It 
lifte des prifonuiers , & à riiiftaat, je don? 
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■nal tes trots milles buis pour It délivrance 
de quarante ptïlbnniers. 

'En renonçant au jeu, il fallut renoncer 
à beaucoup de liaifons nouvelles que j'a- 
vais formées depuis trois mois. J'avais né- 
gligé ma femme : je revins i elle avec tranf- 
■port ; elle me reçut avec uns tendrefle * 
One indulgence qui me la rendirent mille 
fois plus chère que jamais. Dans les pre- 
miers épanchements de cette efpece de ré- 
conciliation, je lui avouai tous mes torts , 
toutes mes bizarreries ; je ne lui cachai pas 
que j'avois eu la coupable injuftice d'Être 
jaloux de Sinclair. Julie parut au/G étonnée 
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prudent de- me faire une confidence qui, 
malbeureuferoent, prodnjfit un effet tout 
contraire à celui qu'il es attendait. II m'a- 
voua qu'il avoir, depuis long temps, une 
inclination ûcrete. Celle que j'aime, ajou- 
ta-t-il, m'a fait donner nu parole d'hon- 
neur de ne confier ce fecret a perfonne; 
des raifon* de familles très importantes l'o- 
bligent à ce tnyftere. II n'y a que trois jours , 
quoique je l'aye tenté mille fois depuis un 
,an , que j'ai pu obtenir d'elle la (impie per- 
million devons faire connaître la (filiation 
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H boitte et rougir à fcs yeux % 11 feignit 
d'ignorer que j'eufle été capable de lefoup* 
c»naer un moment.; il ne s'expliqua point 
franchement, il n'eut, ni le ton, ni l'air de 
la vérité. Ses regards évirokm les miens; 
il fêmbloit craindre que je ne oénétrafle fa 
f enflée dans fes yeux; il paroiuoit troublé; 
- je erns qu'il ne trompoit ; & par une pré- 
caution maladroitement prift , H ranima 
lui-même la jaloufie qu'A vouloit détruire. 
C'eft ainfi que ladiftimulation ja plus ino- 
cente n'eft jamais fans inconvénient. Cri- 
minel ou non , l'artifice eft toujours dan- 
rreux , & prefqu'mévitablenient nuifibfe. 
a meilleure & la plus lure politique eft de 
n'employer jamais la rufe , les détours & 
les petites fineffes, & d'être, dans toutes 
les circonftances de la vie, également droit 
& fmeere. Ce fyftemeefl naturellement ce- 
lui des belles âmes ; & la feule fupériorité 
d'elprit & de lumières fuf&roit pour le faire 
adopter. 

Cependant je crus devoir cacher ce qui 
fe paflbit dans mon cœur, mais ce cœur 
étoit mortellement bleffé, & je me promis 
bien d'obferver plus attentivement que ja- 
mais la conduite & les démarches de Sin- 
clair. En même-temps le chagrin & le be- 
foin d'ouvrir mon ame, me firent commet- 
tre mille indifcrécions. Je confiai ma jalou- 
fie à plus d'une pcrfonne. On croit toujours 
- qu'un mari qui fe plaint en a le droit , & 
qu'il dit moins qu'il ne fait. Ainfi je faifois 
ton a la réputation de ma femme ; je don- 
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sois à la méchanceté un prétexte çhpfibie 
pour la noircir. J'étois -injuAe* înconfé- 
quent, infenfô, & je me couvrois .de ptus 
grands ridicules. Comme j'obfejTOK Sin- 
clair avec des yeux prévenus , je ne fis que 
m'affermir dans mes foupçons. Ne pou- 
vant plus réfifter au chagrin que j'éprou- 
vois, & fâchant que quelques affaires re- 
teaoient Sinclair a Paris , je partis avec Ju- 
lie pour une uiaHbn de campagne que j't- 
vois auprès de Maily. Belfamie , l'on amie, 
l'y fuivit, & mon oncle fut du voyage. La 
jaloufie qui me confumoit avoit tellement 
changé mon caractère * que j'étois devenu 
preiqu'infenfible aux chofes les plus faites 
pour m'intérefler. J'avois defiré des enfants 
avec pafGon : ma femme était grofle de 
cinq mois, & cet événement me touchoit 
a peine, quoiqu'il fît le bonheur de Julie, 
qui ne parloir plus que des projets qu'elle 
fornmit pour fon enfant , qu'elle fe pro- 
menoir bien de nourrir fit d'élever elle-mê- 
me. Il y avoit quinze jours que nous étions 
à la campagne, lorfqu'un matin je pauai 
dans l'appartement de Julie, dans l'inten- 
tion d'avoir une explication avec elle. Mal- 
heureufement elle venoif de fortir avec Bel- 
famie, fit l'on me dit qu'elle étoit dans le 
jardin. Réfolu de l'attendre, j'entrai. dans 
Ton cabinet. Je m'aflïs fur un canapé, & 
je me livrai à la plus fombre rêverie. Au 
bout d'un quart d'heure, ennuyé d'atten- 
dre, je me levai. Ce mouvement fit tom- 
ber un oreiller» & j'apperçus dans un.coiu 



«lu canâpjun petit porte- Feuille... Te n'avoU 
jamais vu ce porte-feuille dans les maina 
de Julie, quoiqu'il ne parût pas neuf. C'en 
fut aflez pour exciter ma curiofité, & me 
faire naître mille foupçons confus. Je me 
faifis du porte-feuille, je le mets dans ma 
poche, « au moment même je me retire, ' 
-ou pour mieux dire, je me fauve dans mon 
appartement. Arrivé chez moi, je m'en- 
ferme , je me barricade , enfutte je me jette 
dans un fauteuil , & ie reprends haleine. 
J'étouffbis, une opprefllon aflreufe m'Ôtoit 
prefqu'enttérement la faculté de relpirer. 
Mes mains tremblantes ne pouvoient tenir 
]e fatal porte- feuille. Je le pofai fur une la* 
ble , alors je le confinerai , & je remis que 
mes yeux fe rempliflbient de larmes 1... 
Qu'ai -je fait, m'écriaï-ji.' ? ce nue je ne pour- 
rais exeuferdans un autre!... Eh quoi, un 
fimple cachet pofé fur une lettre, eft pour 
tout honnête homme un fceau refpeâa- 
ble & facré , & je me réfoudrois a briïër 
cette ferrure ! . . . O Ciel ! la violence & la 
fraude ne me font plus d'horreur I Voilà 
donc nu peuvent conduire les pallions!... 
Cette réfitxton me fit trefTaillir. Je fus tenté 
de reporter le portefeuille fans l'ouvrir; 
mais la paillon l'emporta. Au défefpoir d'y 
céder , 6t trop foihle pour y réfifler, |e 
pris le porte-feuille avec une efpece de fu- 
reur, j'en fais fauter la ferrure, il s'ou- 
vre!... Dieu, que vois-jel un portrait!... - 
Je rrlflbnne, mon cœur palpite avec violen- 
ce , un tremblement univerfel me faifit. , . 
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Eperdu, bon de moi même, ie Gxeenfà- 

muTant cette funefte peinture.. . Ah , je ne 

Sais II méconnaître!... Malheureux, c'eft 
inclair, c'eft lui-même J... Perfide, m'é- 
criai je, tu nourris... Elle eft innocente, 
interrompit vivement Pulchéne, j'en fuis 
lare. Mais , Monfieur , fi vous l'avez tuée , 
n'achevez pas votre hiQ«ire... A ces mots* 
Monfieur de la Paliniere fouric; & repre- 
nant la parole : Raflurez-vous, dit-il , fi elle 
n'eu pas coupable , le Ciel la protégera , & 
je ferai le feul a plaindre. Mais écoutez le 
dénouement de ce trille récit. Dans le pre- 
mier trnnfport de ma rage , je perdis abib- 
Jument la ration & le (buvenic de ce qne je 
medevoîs à moi-même. Julie ne fut a mes 
yeux qu'un menflre qui ne me paroûToit 
nias avoir rien de commun avec moi. Je 
brûlots du defir infenfé de la perdre, de la 
-déshonorer, & de publier fa honte & mon 
malheur. D'aborc 
un billet , il s'adi 
tenait ces mots : 
,, titude, vous < 
„ plus vu de toi 
„ flattez pas dei 
„ y a plus d'un ai 
„ vez-vous ce f 
„ les Chartreux, 
„ piltotets. Je de 

-,, mes , je vous Itiffè celui des témoins ". 
. Apres avoir écrit ce billet., je m'étancs 
vers h porte de mon cabinet , je fors im- 
.pétueufemenr. Je rencontre un valet-de. 
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chambre. Etonné de itia (îëmorche & de 
mon air égaré , il s'arrête. Je lut donnai le 
uiWet que je venois d'écrire , en loi ordon- 
nant de renvoyer fnr le champ par un 
homme achevai; enfuite, ajoutai-jc d'une 
voix terrible, vous irez- dire a v.otre mat- ' 
trèfle que je pars dans t'inftant , que je ne 
[tidque» 
telle de- 
lemande 
rtement 
Il recule 
en deux 
lu'avant 
Or de 
le. Mon 
imorttft 
ndre un 
Il ajoute 
dans le» 
ont tou- 
nécetiai* 

ont (bu- 

«vftn* 

s on «ft 
ois mon' 
11. défef. 
i affreujt 
rais pas. 
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dacieufe créature , m'écriai -je, fartez ou 

craignez ma fureur!... A ces mots, mon 

oncle, rempli d'effroi, fe précipité devant 

moi; & me faiCflant dans Tes bras, il nie 

retint Tans peine. Je ne pouvois plus me 

foutenir. Au même inftant Julie s'avance, 

& s'aiirelTant à mon oncle : Laiflez-le, 

dit-el 

puis 

produ 

Le fo 

à la f 

remot 

Jereg 

aine 

fonne 

d'imp 

pins 

été;& 

mit 1< 

de m' 

ment 

dois f 

feule j 

Julie, 

perçut 

& bril 

cbtz i 

ment c 

Voilà . 

où je 

bT,'< 

djsye., 
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que juftlfiée. — Eh , pourquoi donc, cruel-- 
m'avez-vous condamnée fans m 'en tendre? 

— Mais ce portrait eft celui de Sinclair. .. 

— Mais il ne m'appartient pas... — Puis* 
je croire?... — Sinclair eft marié depuis 
fix mois. Ce porte-feuille eft a fa femme. 
& cette femme eft lïelfamie. Cette [uflifi- 
cation fi précire & fi claire ne taiflbit rien 
à defiter; elle anéantiObit fans retour ma 
jaloufie; mais elle me rendoit fi coupable, 
qu'elle me fit éprouver une confufion & 
des regrets qui corrompirent toute ma 
joie. Je ne pouvois goûter le bonheur de 
retrouver une compagne luffi vertueufe 
qu'aimable, je n'étois plus digne d'elle!... 

Tandis que mon oncle en pleurant fer- 
roit ma femme dans fes bras, humilié, 
confterné , j'étois refté debout immobile ï 
ma place; mon repentir n'avoir rien de ten- 
dre, je n'efpérois plus de pardon. Julie, 
en embrafiant mon oncle, verfa quelques 
larmes ; enfuîte s'approchant de moi d'un, 
air froid & ferieux, elle entra dans le dé- 
tail de Itiiftoîre de Belfamte; elle m'apprit 
que Belfamie atnioit Sinclair depuis deux 
ans; qu'en môme -temps , ayant peu de 
fortune , & en attendant une confidérable 
d'un grand-oncle, qui- avnjt eu le projet 
de lui faire époufer un homme de fon nom* 
elle s'étoit décidée à lui cacher fon incli- 
nation pour Sinclair: que d'ailleurs, étant 
fa œaltrefle, & vivement prefi'ée par Sin- 
clair, elle avoit enfin confenti a. Pépoufer, 
a condition que ce mariage reftwoit fecrec 
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tout le temps néceffaire pour y. préparer 
foo oncle; qu'elle étoit fûre, avec un peu 
de pitienec , d'obtenir à la fin fon agré-. 
ment. En effet? continua Julie, en m'a* 
dreffant toujours la parole , depuis deux 
mots, fur-tout, l'oncle de Belfamie paraît 
prendre inlenfiblement les difpoliriotis que 
lui délire fa nièce; Se cette dernière étoit 
décidée a lui déclarer Ton mariage dans fis 
fcinaiaes, temps où l'homme qui le gou- 
verne , & qu'il vouloit faire époufer a Bel~ 
ftmie, fera forcé de a'abfeoter, & de- s'é- 
loigner de lui , mais l'éclat que vous venez 
de faire, rompt toutes ces mefures. Bellâ- 
mie avoït lanïé fon porte-feuille dans mon 
cabinet; ne le retrouvant plus, & fâchant 
par mon valet-de-cbambre ce que vous 
m'avez fait dire , elle a facilement deviné la 
vérité. Je comtois mon oncle, m'a t -elle 
dit; je tais certaine que dans cet iu liant la 
découverte de mon mariage va me- brouiï- 
1er avec lui; mais je n'heGte pas a facri- 
Ber a l'honneur & au repos de mna amie, 
toute la fortune que gérais endroit d'at- 
tendre. Aller vous juuifier aaprès de vo- 
tre mari; je vais chercher le miette & lTiof- 
truire de cet événement. . . ■ 

Comme ma femme achevoit ces mets, je 
me rappelloit tout a- coup le billet que j'a- 
vois écrit a Sinclair. Depuis une heure, 
uniquement occupé de Julie, j'avois oublié 
l'univers , &* d'ailleurs , l'excès de mont 
trouble avoit confondu: & brouillé tomes 
mes idées; msisuie fesTouvenant enfin que 
j'avais 
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pavois mortellement offetifé Sinclair : d 
Ciel i m'écriai -je , Sinclair maintenant 1 
reçu mon billet! Cette réflexion m'accabla» 
toutes les exprefïïons injurieufes de ce bil- 
let fe retracèrent à ma mémoire, & ce fou- 
venir mettoit Is comble à ma confuflon & 
à mes remords. Cependant j'écrivis fur le 
champ à Sinclair; j'implorois Ton indulgen- 
ce, fa pitié, & je le conjurots d'oublier des 
égarements expiés par mon repentir & par 
mon défefpoir. Je me couchai fans avoir 
reçu de réponle; mais le lendemain à mon 
réveil, on me donna une lettre de Sinclair; 
je l'ouvris en tremblant , elle étoit conçue 
en ces termes : „ 11 eft vrai , je fuis votre 
„ aroi , mais vous n'avez jamais été le mien » 
„ vous qui , de votre propre aveu , m'a- 
„ vez foupçomié pendant fi long-temps de 
„ la plus lâche des perfidies; vous qui 
„ avez pu me croire un moment le pl/tt 
„ vil' de tous les hommes!... Je l'avoue, 
,, j'avois pénétré votre jaloufie, mais j'i- 
„ maginois que votre cœur la défavouoit,. 
„ & me confervoit fon eftime; je croyois 
„ que vous me fuppofiez une paillon in- 
„ volontaire, que vous penOez que jem'a- 
„ bufois moi-même fut le fentiment que 
„ j'éprouvois; enfin, je nevoyoîs en vous 
„ qu un homme bizarre, fufceptible d'une 
„ prévention extravagante; ie vous croyois 
„ incapable de douter un inltantde la pro* 
„ bité de votre ami. Telle étoit l'opinion 
„ que j'avois de vous: en me l'ôtant, vous 

„, avez détruit fans retour l'amitié donc 
Tome L L 
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„ elle étoit la bafe. Les apparences , di- 
„ tes-vous , étoient fi fortes dans cette 
„ dernière occafion!... Eb quoi donc, 
„ au fond du cœur, ne m'aviez-vous pas 
„ déjà calomnié mille fois avant cet évé- 
„ nementV D'ailleurs, quand il s'agit de 
„ l'honneur d'une femme , de l'honneur 
„ d'un ami, doit-on juger fur des appa- 
„ rences"? 

„ Décidé ù ne jamais vous revoir, je 
„ dois éclaircir dans cette lettre tous les 
„ doutes qui pourraient vous refter fur la 
„ prudence de la conduite de votre femme. 
„ Ce n'eft pas d'un homme de mou âge 
„ qu'elle eûtconfenti à recevoir un fecret;' 
„ Belfamle la connoiflbit aflez pour en Être 
„ certaine : aufll , en lui confiant le fien , 
„ l'aflura-t-elle avec vérité que i'ignoroîs 
„ cette confidence , & que je n'en ferais 
„ inftrmt que torique ce fecret cefleroit 
„ d'en être un pour vous. D'un autre cô* 
„ té , Belfamie redoutant votre indifcré- 
„ tion, & craignant mortellement que je 
ts ne vous ouvrifle mon cœur, avoit exigé 
„ ma parole de ne vous jamais parler d'el- 
„ le : & pour me lier davantage, s'il étoit 
„ noflibte , elle me prorefta qu'elle étoit 
„ irrévocablement décidée à ne confier ce 
„ fecret a perfonne, pas même à Julie; & 
_, ce n'eft qu'hier qu'elle m'a fait l'aveu 
,, de cet artifice. .Après cette explication , 
„ qui vous tait connaître tout l'excès de 
„ votre injuftice, puifitez-vons fentir en 
«, même-temps combien il eu affreux d» 
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„ n'être deTabufé que par-fes fautes. La 
„ raifon & les confcils rie l'amitié n'ont 
„ rien pufurvotre ame; ah, que du moins 
,-, l'expérience vous éclaire !.. * Et longez 
„ fur- tout que'fe défier lanscefle des ob- 
„ jets les plus cher» , nourrir en fecrec 
,', contr'eux d'affreux & d'outrageants foup- 
„ çons , eft un fupplice inftrpportable , le 
„ tourment des atnes (bibles , & la jufte 
,, punition des méchants. 

„ Adieu 'i vous perdez un ami fidèle, & 
„ je ne perds qu'une illnfion; mais cette 
„ illuflon me fut trop chère pour ne pas 
,, la regretter toujours!. 4 . Quelle focié- 
„ té, quels nœuds vous avez rompus I... 
„ Malheureux ! quel bonheur vous ave» 
„ rejette!... Que- je vous plains!.... 
,-j Cependant , une nouvelle fotirce 8e fé* 
,', licite vous eft offerte encore $. bientôt 
4 , voue allez devenir père, vous pouvez 
„ encore être heureux ". 

Comme fachevois la le&ure de cette let- 
tre , mon oncle entra brufquement dans 
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d'iméreflant ; tnsis Julie Tachant que ce bil- 
let avoit été apporte pat le valer-de-chaui- 
bre de Bélûmia, elle a voulu lui parler, 
& .elle en a appris sue fort amie avoit vu, 
foa- oncle pour loi déclarer fou mariage, 
& que l'oncle furieux s'étoit brouillé, fans 
retour avec fa nièce. Ce détail a mortelle- 
ment affligé Julie , & cet événement l'affûte 
d'autant plus , que vous en Êtes la feule cau- 
fe. Pendant ce dtfcours, le c«ur pénétré 
de douleur. Je m'habillai à la hâte, je fus 
chez ma femme ; elle av^it Ia.fie.vre & touf- 
Froit beaucoup. -Son Médecin arriva, qui 
déclara qu'elle, étoit bleffée. En effet„ le 
foir -même, elle -fit une faulfe couche. Ju- 
lie , inconfolable , ne put diffima 1er l't-xcèa 
de fon chagrin. Voila, tnedit-e|le t ea/on- 
dantsniartnes, voila --ce ,<$ue. vous <me,CQ&- 
tes!.'. .„ Ce cruel reproche, le premier 
qu'elle m'eût Limais fait, mit le .comble \ 
mon malheur. J'eus -.barreur de.ro. li-raêflje,, 
je me vis haï pour toujours ; & . loin de 
ibnger à réparer. Htes torts, je les aggravai,, 
& je .tombai .dans. ,1e. ijécpuragtmsQt &. le 

MàfpOir. . ■ i ...j \'i\.::ttr: 

Quand oie fetrtffiejftftbrétiabiie;;, nous, re- 
toûfntoM*:Pa/i»ibJitt^e vQuIoijii.en.vaia 
me at^ïfaip^ofpnidftjtîilïaui; eM-regret' 
toit foti.'en&ttt.;.e:lle,cegreftoit-/pe(-AinJe;; 

«ai Sinclair iuïjefiible , ne voulant plus. aie 
jryoir, «yoH emmené fa femme *iaiis une 
terre au. fond du Poitou r-fi^rpientât Julie 
«UtieBiPMCe un autre fujet de^jchagrûi ,qi|t 
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très. Perfonne n'avoir ignoré ttft latoufie ; 
on avoir fu & conté de mille manières Tliil- 
toire du porte-feuille , & mes derniers em- 
portements. Le tnarlage de Sinclair n'a* 
■vitft- pu jufliller Julie aux yeux de la<mnl~ 
tittitfe aftufée' par itës récit* itiftdetes-, & 
l'on- couckjoft de l'éclat que j'avoie fait:, 
& de'rfta rupture <avec Sinclair, qu'il étotc 
impoflîble que Julie fut Innocente/; Elle 
s'apperçut aitëment , à la manière dont 
elle fut reçue dans le monde, qu'elle avolt 
prefqu'entiérement perdu la con fi dé" rat ion 
dont elle avoit joui jnfqu'alors. Trop fen- 
fible pour- s'en confblêr , maïs trop fier* 
pour s'en plaindre» elle renferma au fond 
de Ton ame un fi cruel chagrin. Je vis An» 
juftice qu'elle éprouvoit, je compris tout 
ce qu'elle devoit fburFrir. Je fentis mieux 
que jamais à quel point elle devoit me 
balr, mol, l'unique caufe de toutes fra 
peines. Me croyant l'objet de foii refTentl- 
ment & de Ion averfton , je ne fnifols rien 
pour la confoler , je n'ai tri bu ois qu'à fit 
vertu la douceur qu'elle me montrait. Ce» 
réflexions , en me ricTefpérant , aigri (Toierrc 
chaque jour davantage mon caraétere fi, 
impétneux; je devins ibtnbre, farouche & 
véritablement tnfupportable. PlufiEurs mois 
Te paflefent dans cette fituation. Enfin , 
voyant que la fanté de Julie -s'altéroit fen- 
fibïement, & qu'etle étoit prête-4 fuccom-. 
ber fotisle poids de fes maux, je pris tout- 
à-coup le parti de lui rendre fa liberté, & 
de me réparer d'elle. Je le lui annonçai, en 
L iij 
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l'affûtant que cette réfolution étoît inébran- 
lable. Cependant, je l'avouerai, malgré la 
certitude que je croyoia avoir de la haine , 
je m'étois flatté eu fecret que cette décla- 
ration l'étooneroit , & kii cauferoit une. 
.vive émotinp ;, & il eft bien vrai qu'au 
plus léger iîgae de trouble de là part, elle 
jn'eût vu .1 Tes pieds abjurer une réfuta- 
tion qui me perçoit l'ame. Je m'étois trom- 
pé en me perfuadant que j'éiois haï. Je 
m'étois abufé eu croyant un iufîant que 
je pouvois Être aimé.- Les belles âmes font, 
incapables de haïr, niais les mauvais pro- 
cédas les ramènent à, l'in différence : c'efl 
ce qu'éprouvoit Julie, J'svois perdu fon 
■cœur,- à c'était lans retour. Elle m 'écouta 
tranquillement fans furprife & fans émo- 
tion. Enfuite, prenant la parole: Ma ré- 
putation eft déjà flétrie, dit-elle; le nou- 
vel éclat que vous voulez faire va confir- 
mer les injulles foupçons du public : mais 
ïi ma préfence dans votre maifo» eft un 
obftacle à voire bonheur, je fuis prête à 
la quitter ; l'innocence me refte , j'aurai la 
force de me foumettre à ma deftinée. . . . 
Ah , cruelle , m'éeriai-je , en verfant un 
:torreiit de pleurs , avec quelle froideur 
vous parlez de me quittes ! ... — Mais 
c'e'ft vous qui me le propofez!. 1 .. — Et 
c'efr moi qui vons adore, & vous qui me 
naïflez !... — Que m'a valu votre tendreffe, 
& que vous coûte ce que vous appel- 
iez haine?. .. — J'ai fait votre malheur, 
je fus injuite, bizarre, infenfé; & cepea- 
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dant, Julie, fi vous me haïiïez, ah , c'êlt 
trop vous venger 111 n'eft point de fup- 
plice pour moi comparable à celui d'être 
haï de vous... — Non , je ne vous hais pas. 
Ces mots qui difoient fi pofitrvenent ; Je 
ne veut aime plut , me tranfporterent de 
fureur , je me livrai au plus terrible em- 
portement. Je crus voir quelque effroi dans 
les yeux de Julie , je tombai à Tes genoux. 
Dans cet infant , une larme , un foupir 
euffent- changé mon fort. Julie cotiferva fa 
froideur & fa tranquillité". Je me levai im- 
pétueufement, je fis quelques pas; &in'ar- 
râtant : Adieu pour toujours', dîs-je d'une 
voix éroufFée. Julie pâlit v elle fit nn mou- 
vement pour venir a moi ; je m'avançai 
vers elle ; elle retomba dans ion fauteuil ; 
elle étoît prête à s'évanouir. Je pris cette 
violente émotion pour de l'épouvante. Je 
vous Fais horreur, m'écriai-je, il faut vous 
délivrer d'un objet odieux. En difant cet 
paroles , je m'élançai vers la porte , & je for- 
tis défefpéré & la mort dans le cœur. Mon 
oncle étoit abfent, je n'avois plus d'ami, 
rien ne pouvoit plus m'empêcher de Cui- 
vre mon premier mouvement. Egaré , hors 
de moi-même , je fus trouver fur re champ 
les parents de Julie. Je leur déclarai ma 
réfolution; j'ajoutai que Julie elle-même 
defiroit cette réparation , « que j'étois dé- 
cidé à lui rendre tout fon bien. On vou- 
lut me faire des reprérentations; je n'écou- 
tai rien. J'annonçai que fallois partir pour 
• la campagne, que j'y relierais deux jours, 
L i» 
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& que je defîrois à mon retour me trou- 
ver feu! dans ma maitbn. Après cette dé- 
claration, j'écrivis à Julie pour Pinftruire 
île tout ce que j'avoh fait, & je partis le 
loir môme pour la canpagne. J'étois dans 
une trop violente agitation pourfentir toute 
l'étendue du malheur auquel je me con- 
damnais moi-même ; & ce qui parott in- 
cor.cevable , c'eft qu'aimant Julie plus que 
jamais, & perluadé au fond de l'âme qu'il 
ne me Itroit pas impoffible de regagner fa 
tendretTe , je trouvoîs une forte de fatif- 
faftion dans l'éclat extravagant que je don- 
rois a notre rupture. Je n'atirois pu me 
réfoudre a me féparer d'elle avec les égards 
& les ménagements qu'exîgeoient la pru- 
dence & l'honnêteté. Je voulais abfol'u- 
tnent étonner Julie , l'émouvoir, l'affliger, 
la fortir de cet état d'indifférence plus af- 
freux pour moi que fa haine; je me flat- 
tois qu'en m "écoutant, elle avoir douté de 
ma fincérïté, qu'elle nie croyait incapable 
de perfifter dans le defTein de la quitter 
pour toujours, je me flattois encore que 
cet événement ranimerait peut-être dans 
fon cœur l'affection qu'elle avoir eue pour 
moi ; & la feule efpérance d'exciter dans 
fon ame un mouvement de regret , eût 
fuffi pour n'affermir dans le parti que j*a- 
vois pris. J'aimois a me larepréfenierdans 
le trouble, l'incertitude, Pétonnement. Je 
la voyois lire mon billet; je la voyois em- 
menée par fes parents; je la voyois, pale 
& tremblante, defceiidre l'efcalier; j'ofois 
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efpérer qu'elle ne paflerok pis Tans émo- 
tion devant ma chambre , & qu'elle ne 
poiirroit retenir Tes pleurs en montant eu 
voiture. J'avuis lailfé a Paris nn homme 
de confiance , avec ordre d'obferver Julie 
autant qu'il lui feroit poffible , de l'épier , 
de la Cuivre , de qnefrionnei fes femmes, 
afin de me rendre compte de tout ce 
qu'elle aurait fait ou dit dans ces pre- 
miers moments ; mais ce détail ne fat pas 
long. Julie relia toujours enfermée dans 
fon cabinet, y reçut Tes parents fans au- 
cun témoin, & fortit avec eux par un pe- 
tit efcalier dérobé, fans être vue de per- 
fonne, 

M. de la Palmier* en étoit la de fon ré- 
cit, lorfqu'on entendit former dix heures. 
On fe fépara ; & le jour fuivant on apprit 
le refte de l'hiftotre. J'en étois refté , dit 
M. de la Minière, au moment de ma ré- 
paration avec Julie. Le jour même où les 
parents l'emmenèrent , je reçus d'elle un 
billet qui conrenoît ces mots: 

i, J'aî-fiiivî vos ordres , j'ai quitté votre 
„ maifon , -toufours prête à 7 rentrer fi vo- 
„ tre cœur m'y rappelle. Quant i l'offre 
,, de me rendre un bien - beaucoup trop 
„ confidérable pour ma Situation . préfen* 
„ te , j'ofe attendre de votre eftime que 
„ vous ne la réitérerez pas ; & le feul 
,, moyen qui Vous refte maintenant de me 
„ caufer un chagrin nouveau, ë(t de per- 
„ fifter dans cette réfnliitfcm. Daignez donc 
„ garder la moitié d'une fonnue quiu'au- 
L v 
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„ roi: ancuu prix à mes yeux fi je ne I» 

,, partageois pas avec vous ". 

Ce billet que j'arrofai de larmes , me fît 
faire une foule de réflexions. Le contracte 
de la conduite de Julie & de la mienne , me 
frappa vivement* Je compris enfin com- 
bien , par les réfiiltats & les effets , un fen- 
liment fondé fur le f'eul devoir eft préfé- 
rable a la paflïon. J'adore Julie, me difois- 
ie , & j'ai fait le tourment de fa vie , & 
j'ai pu me réfoudre â la quitter pour tou- 
jours ! Elle lu'aimoît Tans emportement ; 
mais elle u'étoit occupée que du defir & 
du foin de me rendre heureux. Toujours 
prête a me facrifîei 
chants , fa volonté 
torts imaginaires. E 
celte des torts réel: 
ces de mon injutti 
fait perdre fou cœu 
générofité furviven 
croit devoir encore 
les procédés les p 
touchants. Ah ! je 1 
feftion eft celle qui 
que la vertu, fortifie 
cabloient ; le rçpent 

toutes les bleffures de mon cœur. Je ne 
penfois plus qu'en frémiffant , au dernier 
éclat que je venois de faire; &, fans dou- 
te i dans cette aôreufe fituation, je n'eulïe 
point héfité à m'aller jetter aux pieds de 
Julie, à lui déclarer que je ne pouvois vi- 
vre fans elle s fi je n'euûe été retenu par 
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une délicatefle très-fondée. J'avois été pro- 
digue & joueur, A, ce qu'il y a de pis 
encore, j'avois un Intendant qui pofTédoît 
au fupréme degré J'art d'embrouiller fes 
compte» ; ce qui , dans fa profeflîon, prouve 
înconteftablement ou le manque de capa- 
cité , ou celui de probité. Au-lteu de le 
renvoyer, je le gardai , & je le priai feu- 
lement de ne plus me parler d'affaires : or- 
dre qu'il ne Te fit pas répéter; car ce n'é- 
toit pas Tans raifon & Tans deflein qu'il 
avoit été auffi obfcur & auffi diffus avec 
mot. Cependant, depuis fix mois, ilm'a- 
voit demandé pluGeurs audiences pour nie 
déclarer que mes affaires fe dérangeoient. 
Ces dîfcours me firent alors peu d impref* 
fion ; mais après avoir lu le billet de Ju- 
lie , ils me revinrent à l'efprit; & avant 
de fonger à obtenir mon pardon , je vou- 
lus connottre la fituation de mes affaires : 
malheurêufement je m'étois conduit de ma- 
nière à ne pouvoir compter fur Peftime de 
ma femme; & fi i'étois ruiné, comment 
lui demander d'oublier le paûe & de reve- 
nir avec mol? Ne pourrait elle pas attri- 
buer au plus vil intérêt , une démarche 
inlptrée par la feule tendreOe? Cette idée 
m'étott infupportable ; & f aurais mieux 
aimé mille fois ne jamais revoir Julie, que 
de m'expoler a faire naître en elle un fem- 
blable foupçon. Je retournai précipitam- 
ment à Paris. Que n'éprouvai • je pas en 
rentrant dans ma mait'on , dans cette mai- 
fou que Julie n'habitoit plus , & dont j'a< 
L W 
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vois eu moi-même l'inconféqueote folie de 
la bannir. Aflîégé par une foule de réflexions 
logeantes , accablé de douleur & de re- 
grets , je n'avois plus qu'une efpérance , 
celle que je pourrais , avec de l'économie 
& des foins , rétablir mes affaires , & en- 
fuite obtenir mon pardon de Julie. J'en- 
voyai chercher mon Intendant, & je com- 
mençai par lui déclarer qu'avant tout je 
vouluis rendre à ma femme tout fou bien. 
Il parut fort étonné de cette réfolutîon » 
& crut m'en détourner en m-'annonçant 
qu'il ne croyoit pas que je pnfle taire 
une lemblable reftitution fans me ruiner 
prefqu'entié rement, je vis clairement alors 
que mes affaires étoient dans un détordre 
beaucoup. plus grand que je ne l'avois ima- 
giné. Cette découverte me défefpéra; car 
perdre ma fortune, e'étoit, d'après m» 
principes , perdre Julie à jamais. Avant 
d'approfondir davantage ma fituation, je 
rendis i Julie tout le bien que j'avois 
reçu d'elle ; enfui te je payai mes dettes; 
& , tous ces arrangements terminés, je 
me trouvai fi complètement, miné, que je 
fus obligé, pour pouvoir vivre avec dé- 
cence, de placer a fonds perdu les minces 
débris de ma fortune. Mon oncle étoit peu 
riche , & ne polTédoit guère que des bien- 
faits du Roi; .cependant, il m'offrit des 
fecours. Je les refufai. Je vendis mes che- 
vaux, ma maifon, mes terres, & je louai 
un petit appartement auprès* du Luxem- 
bourg, environ trots mois après ma fépa- 
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ration d'avec ma femme. Durant cet ef- 
pace de temps, Julie s'étoit retirée dans 
un Couvent le jour môme où je quittai ma 
raaifon. On m'apporta d'elle une lettre con- 
çue en ces termes : 

„' Puifqite vous m'avez forcée à recevoii 
„ ce que vous appeliez mon bien ; puif- 
„ que vous tne traitez comme une étran* 
„ gère, je crois qu'il rn'eft permis d'ufer 
„ de représailles en cette occafion. Quand 
,, je quittai votre maifon, la crainte de 
,, vous offênferen paroiSant dédaigner vos 
,, dons , me fit emporter les diamants , les 
„ bijoux que vous m'avez donnés. Voua 
, , m'écrivîtes que vous l'exigiez ; il me iem- 
f, bla que je dévots vous obéir. Mais de» 
„ puis vous m'avez prouvé que vous ne 
„ favîez pas apprécier une fembhble délt* 
„ catelTe ; ainfi je me fuis décidée à me 
„ défaire de ces parures qui me fout inu- 
„ tiies, & que je n'avoi's gardées que par 
,, égard pour vous. J'ai faift une ocealion 
„ favorable de les vendre avantage ufemem» 
,, Ou nVes a donné quatre-vingts mille 
„ francs, que je viens d'envoyer chez va- 
„ tre Notaire, comme une fournie que je 
,, vous demis , & que vous ne pouvez 
,, m'obliger a reprendre puifqu'elle vous 
„ appariant. 

-,, je fuis depuis deux mots dans teCou- 
„ vent de ***. Je compte d'y refter plu- 
„ fieurs années , à moins que vous ne ve- 
„ niez m'en retirer... Nous avons une bella 
„ terre en .Flandres, l'habitation en eil, 
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„ dit-on , charmante : dites un mot , & je 
„ fuis prCte à vous y fuivre & à m'y fixer 
„ avec vous". . - 

Comment dépeindre tout ce qui fe pafla 
dans mon ame , après avoir lu cette lettre I 
O Julie ! m'écriai je , 6 femme adorable! 
Eft- il poiîible , grand Dieu , que j'aie pu 
jamais vous acculer de perfidie , vous ou- 
trager , vous abandonner ! Quoi , ce cœur 
fi délicat , fi noble, je l'ai pofTédé, & je 
l'ai perdu ! Je pouvois être le plus heureux 
de tous les hommes , & j'en fuis le plus 
infortuné. Puisje dans l'état où je fuis , 
accepter ce généreux pardon qui m'eft of- 
fert? Non, non; il vaut mieux cefier de 
vivre que de s'avilir à fes. propres yeux. 
Ah , Julie I vous avez pu m'accufer d'ex- 
travagance & d'injuftice; mais jamais vous 
n'aurez lieu de me foupçonner d'une baf- 
fefle. En difant ces paroles , des ruifleaux 
de larmes inondoient mon viiage. J'écrivis 
h Julie vingt lettres , que je déchirai toutes. 
Enfin, je m'arrêtai à celle ci. 

„ J'admire la noblefle de vos procédés, 
,, & l'élévation de votre an»; maiscepen- 
„ dant cet excèsde généralité ne peut me 
„ parottre incompréhentible. Oui, je cou- 
„ cois à quel point il eft doux de pouvoir 
„ fe dire : Tout ce que la tendrai fait inf~ 
„ pirer de touchant aux cœurs les pluspaf- 
,-, jtonnis , la feule vertu me fa fait faire ! 
,, Non , je n'abuferai point de l'empire 
,, qu'elle a fur vous... Vivez libre, foyez 
„ heureufe, oubliez moi !.. . Adieu, Ju- 
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„ lie... Sans doute vous avez fur moi toute 
„ la fupériorité que donne la raifon... Mata 
„ mon cœur peu,t-Être n'étoit pas indigne 
„ du vôtre". 

Avec cette lettre je renvoyai à Julie fes 
quatre-vingt! mille francs , eu lui failànt dire 
que fes diamants lui ayant été donnés i 
fon mariage, ne m'appartenoiem pas da- 
vantage que le refte de fon bien; & qu'a- 
près les avoir acceptés , elle n'avoit pas 
je droit de me forcer à les reprendre. 

je venois de faire le facrifice le plus dou- 
loureux : Julie m'onroît encore de me coti- 
facrer fa vie ; je venois de renoncer a un 
bonheur fans lequel il n'en pouvoir plus 
exifter pour moi. Cependant ma douleur 
étoit plus profonde qu'amere. Dans cette 
dernière occafion, c'étoit a l'honneur que 
j'avois facrifié toute ma félicité; cette idée 
foutenott mot) courage. D'ailleurs, je ne 
doutois pas que ma lettre n'eût fait con- 
noltre à Julie , que, du moins, malgré tous 
mes égarements , je n'étois pas indigne df 
fonemme. Enfin, Tefpoir d'exciter la com> 
paffion , & fur-tout les regrets, s'étok ra- 
nimé dans mon cœur, je la fuppofois «* 
. tendrie, affligée, & je me trouvois moius 
à plaindre. 

Il y avoic à-peu-près quinze jours que / 
j'étois retiré au Luxembourg, & que j'y vi- 
vois en folî taire , lorfque je reçus de la 
Cour ordre de partir fur le champ pour mort 
régiment. La paix étoit faite depuis un au. 
Ma garnifon étoit à deux cents lieues de 
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Paris. J'étois un 'des plus ignorants Colo- 
nels de l'Europe. D'ailleurs, malgré moi, 
{'e confèrvois encore au Jbnd de l'aine la 
bile efpérance que Julie n'étoit pas perdue 
Îiour moi Tans retour. Je feniois bien que 
e ne pouvais me démentir, & qu'elle n'a- 
voit plus de démarches à faîre^ mais je me 
flattais en fecret qu'un événement imprévu 
me rendroit un bonheur auquel je n'avois 
jamais renoncé fin ce renient. Enfin, je ne 
pouvoîs me refondre à quitter Paris, & A 
mettre entre Julie & moi un efpace de deux 
cents lieues, j'écrivis au Miniltre pour fo'l- 
lîciter un congé; on me le refufa, ot au 
moment même j'envoyai ma démiffion. C'eft 
ainfî que je quittai le fervice à vingt-cinq 
ans , & c'eft ainfi que la violence Sl l'hu- 
meur décidèrent de toutes mes réfoluriumi 
dans. les eirconfbnces les plus importantes 
de ma vie. Cette dernière extravagance me 
caufa un chagrin très-fenfible; elle acheva 
de me brouiller avec mon oncle , déjà fort 
mécontent que je me fuffe réparé de ma 
femme fans le confulter; de manière que 
je me trouvai enfin absolument abandonné 
de toutes les perfortnes que j'avois le plus 
aimées. 

. Je ne feutis pas dans ce moment toute 
l'horreur de ma fituadon; j'étois unique- 
ment occupé d'une idée qui m'ôtoit abfo- 
hiroent la faculté de réfléchir, je voulois 
revoir Julie; j'imaginois que fi je pouvoîs 
trouver le moyen de m'offtir fubitement 
à fa vue , je retrouvérois une partie des 
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1 droits que j'avois jadis fur. fon cœur. Mais 
je ne pouvois la taire demander au par* 
loir: quel prétexte prendre ; d'ailleurs, 
■que lui dire V Comment donc la revoirï 
Elle ne fortoit jamais, & logeait dans l'in- 
térieur du couvent. J'avois un nouveau 
valet-de-chambre , qui connoiÔbit un cou* 
fin d'une des fourrières du Couvent de 
Julie. Je parlai a ce coulin , & je l'enga- 
geai à me donner une lettre pour fa cou- 
îîne, dans laquelle il m'annonçoir comme 
un de Tes amis , intendant d'une Dame de 
Province, qui vouloir envoyer l'a fille au 
couvent. Je m'enveloppai dans une redin- 
gorte, je mis un grand chapeau rabattu, 
& au déclin du jour, je me rendis au cou- 
vent. Je trouvai dans la tourtière tout ce 
que je pouvois deîirer de mieux, cVfi-a- 
dire , la perfonne la pins bavarde & la 
plus confiante que j'eufle encore vue. Je 
lui fis d'abord quelques questions vagues. 
Enfuite ie lui dis que ma maltreffe n'étoit 
pas abfblument décidée à mettre la fille en 
clafTe ; & la-defTus je lui demandai s'il y 
avoit dans le couvent beaucoup de pen- 
sionnaires en chambre. Mais , oui , répon- 
dit la tourriere, nous avons même des fem- 
mes mariées. Ici le cœur me battit avec 
une extrême violence; & la tourriere, fe 
penchant vers mon oreille, quoique nous 
fuflïons feuls , me dit d'un air de confi- 
dence, & en fouriant : Ceft ici eu'efi rtn- 
fermée cette belle Madame de la Faliniere » 
dont rgut avez forment entendit perler. **-■ 
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Mais en effet. . . le Tais. . . qu'elle eft char- 
mante. ... — Ah , charmante , cela eft 
vrai ; quel dommage ! . . . Enfin , il faut 
efpérer que Dieu lui fera la grâce de fe 
repentir !.,..— Se repentir ! . . . . Et de 
quoi?.., — On voit bien que Moniteur 
arrive de Province... Comment, vous ne 
favez pas ? . . .—J'ai oui dire qu'elle avoit 
un mari bizarre, injufte. .. — Ah, ouï, 
un vrai brutal , un imbécille , à ce qu'on 
dit; mais tout cela n'exeufe pas la mau- 
vaise conduite d'une femme. Celle ci , à 
ce qu'on prétend, eft au couvent malgré 
elle, & ne s'y eft mife que parce qu'elle 
craignoît une lettre de cachet. . . — Une 
lettre de cachet, 6 Ciel!... — Ecoutez 
donc, il y avoit de quoi l'obtenir... Et 
ce qu'il y a de fur, c'eft qu'elle n'ofe nî 
ibrrir , ni recevoir qui que ce foit , ex- 
cepté Tes plus proches parents. Elle mené 
une vte bien défagréable. Vous Tentez bien 
que nos mères & nos fœurs ne veulent pas 
la voir ; les pensionnaires ne la regardent 
feulement pas ; elle eft ici comme une pef- 
tiférée ; chacun l'évite & la fuit. . . A tout 
péché iniféricorde ; mais au moins faut-il 
faire pénitence. Au-lieu de cela , elle joue 
du clavecin toute la journée ; elle eft fraî- 
che comme une rofe , & elle engraiiïe a 
vue d'oeil. Il y a là bien de l'endurciûe- 
ment. — Et elle n'a pas l'air trille ? . . . — 
Ah , point -du tout j & fa femme de cham- 
bre dit qu'elle, ne l'a jamais vue ii tran- 
quille & li contente ; pour moi , malgré 
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tout cela , j'efpere toujours qu'elle ren- 
trera en elle-même, car le cœur n'cft pas 
mauvais. Elle eil charitable , généreufe. 
Pourtant elle s'eftfait rendre tout Ton bien, 
& elle laifle fou mari dans la mifere. Vous 
me direz que c'eft un fou , un mauvais fu- 
jét ? qui s'eft ruiné on pe fait comment, & 
qui vient d'efluyer l'affront d'être chatTé 
du fervice. Il eft fur qu'on lui a ôté fou 
régiment; mais enfin, un mari eft toujours 
un mari. Le pauvre homme a écrit à fa 
femme il y a un mois, pour lui demander 
quelques- fecours ; elle l'a refufé net, cela 
eft bien dur... Ces détails- la je les fais 
de bonne part ; je ne dis pas les chofes en 
l'air. Ii y a quinze ans que je fuis ici, & 
je n'ai jamais paflé pour mauvatfe langue , 
Dieu merci. 

La tourriere eut la liberté de fe louer 
tout à l'on atfe. Enfeveli dans la plus ("om- 
bre rêverie , je ne fongeois pas à Tinter, 
rompre : elle partait toujours , lorfqu'on 
vînt l'appellcr. Elle fortit , & rentra au 
bout d'us moment. C'écoit, difoît-elle, 
une parente de notre ieune novice qui fera 
profeflîon demain. Oh, c'eft -IA une ame 
touchée!.,. Une vocation!... Elle donne 
cinquante mille francs au Couvent... Vous 
devriez venir voir demain cette cérémo- 
nie , cela fera fuperbe , toutes nos penfion- 
naires y feront, vous en auriez lé coup 
d'œil de TEglife du dehors... — A quelle 
heure fe fera cetre cérémonie? — Sur les 
trois heurta après-midi; la novice ei^ belle 
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comme un Ange; clku'a que vingt ans.;. 
Si elle n'avoir pas perdu dans la mairie an- 
née & fo» père & Un jeune homme qu'elle 
/ simoit , elle n-'auroît peut-être jamais écouté 
les mouvements de la grâce!-. . . La belle 
cliofe que la Providence!... Le père mou- 
rut le premier, il y a dix huit mois 1 ;' cinq 
mois après , le jeune homme , qui étoit en- 
fermé à Sauinur, mourut aum" de chagrin, 
à ce qu'on croit... Et quel étoït le nom 
du jeune homme, interrompis- je avec un 
trouble impoftible à dépeindre? Le Mar- 
quis de Clainville , reprit la tourtière , oc la 
novice s'appelle Mademojfelle Delbene. A 
ces mots , j'éprouvai un déchirement de 
cœur inexprimable ; je me levai tout à- 
coup en faifant une exclamation qui rem- 
plit la tout riere d'étonnement & de frayeur» 
& ie fbrtïs précipitamment. 
■' Arrivé chez moi, je me-jettai dans un 
fauteuil , concerné , pénétré de tout M 
que je venots d'entendre. Le voile étoit 
tombé ; je ne me faifois plus îllnfîon; je 
connoiflbîs enfin tout l'excès de mes mal- 
heurs. Je voyoîs à quel point mon extra* 
vagante conduite avoit flétri la réputation 
de ma femme. Je rémois que cette inno- 
cente victime de ma folie , ne pouvoit , 
au fond du cœur , me pardonner de lui 
avoir enlevé le bien le plus précieux que 
puifïe pofTéder une femme , & que l'in- 
julte mépris qu'on lui témoignoît, devoit 
fans ceffe ranimer fon re(Tentiment contre 
moi; je ne pouvois plus attribuer qu'a U 
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feule fublimité de fa venu fes généreux 
procèdes. Enfin , il étoit évident , d'après 
le récit de la fourrière , que Julie , confo- 
lée par le témoignage de là confclénce , 
avoit pris fon parti , qu'elle étoit patlible , 
réfignée à. fon fort; & elle ne pouvoir l'ê- 
tre qu'en m'oubliant entièrement. O Dieu! 
m'écriai- je, dans quel affreux abyme m'ont 

Précipité les pallions! — Si i'eufle furmonté 
amour & la jaloufie, fi j'enfle eu le cou- 
rage de vaincre mon impétuoGté naturelle, 
ma parefle & mon goût pour le jeu, je 
jouirois d'une fortune conûdérable , je 
n'aurois pas i me reprocher la mort d'un 
jeune homme imérellant f & je ne ferois 
pas la première caufe du facnfice que fa 
malheureule maîrrcfle va confommer de- 
main. Te charmerais la vieillefle d'un on* 
cle, d'un bienfaiteur, qui , .trop juge- 
ment , né voit en moi qu'un ingrat & 
qu'un infenfé. je n'aurois pas lâchement 
renoncé, à vingt-cinq ans, à fervir mort 
Roi & ma patrie. Loin "d'être" l'objet du 
mépris & de la cenfure publique , je ferois 
univerfdlettient eilimé. , je poiTéderojs la 
tendreflé dé la u).us charmante & dé la plus 
vertu eu Je de, toutes les femmes ; faurois 
un ami uSi fidèle qu'aimable ;. enfin , je 
goétéroïsle bonheur d'être perel ... Âh, 
malheureux, de quels biens îricftimables 
je. me fuis dépouillé moi-même! ... Eh 
quoi , .jej.futs; donc pour jamais un être 
ÎLcHé fur JaVtfèï Eu achevant ces paroles, 
jé'jettai lefc yeux autour de moi avec une 
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efpece de terreur, effrayé de ma folitude 

profonde, & de l'abandon où je me trou- 

vois... 

Dans ce moment, j'entends marcher pré- 
cipitamment ; ma porte s'ouvre avec bruit... 
Un homme parott & s'élance vers moi. . . 
Eperdu , je me levé , je m'avance , & je 
me trouve dans les bras de Sinclair; il me 
ferroit contre fa poitrine , je ne pouvois 
retenir mes larmes , je voyois couler les 
tiennes ; mille fentiments contraires ra'agi- 
roient a la fois; mais Ja confuGon la plus 
doulooretife dominoit tous les autres, & 
me forçoit a garder le filence. Mon ami, 
dit Sinclair; j'étois au fond du Poitou , je 
n'ai appris que bien tard à quel point les 
confolations de l'amitié vous étoient de* 
venues néceiTaires; d'ailleurs, je voulojs 
rn'aflurer de fis mois de liberté pour vous 
les confacrer. J'arrive de Fontainebleau , 
j'ai un congé, difpolez de moi. O Sinclair! 
m'écriai-je, ces confolations 11 précieufet 
que vous m'offrez , je ne fuis plus digne 
de les goûter; j'ai mérité de perdre (ans 
retour le titre de- votre ami... Vous ne 
pouvez plus 'rien pour moi. Va, reprit-il 
en m'erabraflant , je connois ton ame , die 
eft noble autant que fenuble'. Si Je n'avois 
que de la compaffion a l'offrir , certain 
alors de ne pouvoir te confoler , je te plain- 
drois , je te fetvirois en fecret , & tu ne 
me verrais point; mais l'amitié 1 m'infpîroit, 
elle feule me rapproche de toi- & je fuis 
fur d'adoucir tes peines.- ' 
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Ce dilcours tne fit éprouver le mouve- 
ment le plus pallionué de recoimoillarice. 
Tant de générofité , loin de m'humilier, 
m'élevoit an -defl"us de moi-même. Sinclair» 
en me rendant Ton amitié , me rendoit nja 
propre eftime; mon cœur au même infiant 
s'ouvrit tout entier a cet ami fidèle ; je goû- 
tai une confolation dont j'étois privé de- 
puis long-temps, celle de parler fans dé- 
guifement de mes fautes & de mes peines. 
Ce trille récit fut fouvent interrompu par 
mes pleurs ; & Sinclair» après m'a voir écou- 
té avec autant d'attention que d'attendrif- 
fentent , leva les yeux au Ciel en pouffant 
un profond fbupir. A quoi fervent, dit-il, 
l'efprit, les vertus naturelles ©: la fenftbi- 
lité,fans des principes invariables, l'édu- 
- cation ou l'expérience peuvent feules les 
donner. Si Ton n'a pas profité des leçons 
de Tes infKtuteurs, on ne peut plus s'inf- 
truire qu'à fes dépens. On n'efl éclairé que 
par fes fautes & par ie malheur. Sinclair 
ajouta qu'il me conjurait de m'éloigner de 
Paris pour quelque temps, & de voyager. 
Je vous fuivrai , continua-t-il , partons pour 
l'Italie ; mais partons fans délai. Je m'a- 
bandonne a vous , répondis -je , difpofez du 
fort d'un infortuné, qui, fans vous, fuc- 
comberoit fous le poids de fes maux. Alors 
Sinclair, profitant de cette dlfpofition , me 
fit donner ma parole que nous partirions 
fous deux jours. 

La veille de mon départ , je voulus re- 
voir le lieu où j'avois appcrçu Julie pour 
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la première fois. C'étoit dans le jardin du 
Palais Royal ; mais n'ofant paraître en pu- 
blic, j'y allai la nuit, après Couper. H y 
avoir de la mufique & beaucoup de monde. 
Je m'enfonçai dans l'endroit le plus obfcitr 
de la grande allée , & je m'aflis au pied d'un 
gros arbre. Au bout d'un moment, deux 
nommes vinrent s'afteoir de l'autre cô:é 
de l'arbre. L'un d'eux, que je reconnus 
su Ton de fa voix, s'appelloit Dainval, 
jeune fat, fans efprit, fans mœurs et fans 
principes; [oignant au mauvais ton d'une 
ironie perpétuelle, la prétention de penfer 
phihfephiqutment : fe moquant de tout , dé- 
cidant avec lumTance'; à la fois pédant & 
lu perfide! ; regardant comme des préjugés 
ou des fables, les fentiments les plus fa- 
crés ou les aftions honnêtes, fe croyant 
profond en calomniant la vertu. Tel étoit 
ce Dainval , cet homme méprifable que j'a- 
vois cru mon ami jufqu'à l'époque de ma 
ruine, & dont je n'avois que trop fouvent 
fuivi les corrfeils pernicieux & les mauvais 
exemples. J'allois me lever & m'éloigner, 
lorfque mon nom , que j'entendis pronon- 
cer à Dainval, me lit prêter l'oreille, & 
j'écoutai le dialogue iulvant. Cela eft fur , 
difoit Dainval , il elt parti ce foir avec Sin- 
clair pour l'Italie. — Comment! Sinclair 
& lui font raccommodés?. . . — Ils s'ado- 
rent. . . Généroflté d'un côté, repentir de 
l'autre, attendri fiement mutuel, pleurs , 
pardon. . . La fcene a -été du plus grand 
pathétique. . . -" Mais il n'y a donc pas 
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*n mot de vrai dans tant ce qU*on t dit? 

— Quoi? de legs rivalité?. ..—Comment, 
Sinclair ftrendraitil tant d'intérêt a un 
homme qui l'aurait trahi ?..;. — Je ne me 
pique pas de rsifonuer , mais je me pique 
de v§ir les chofes dans le vrai... Sinclair, 
toujours amoureux de JuKe,. veut raccom- 
moder le mari.avec la temme, afin. d'arra- 
cher la dernière de fa trifta prifon. j ..— £e 
à quoi bon le voyage d'Italie?,. — It faut 
bfen donner lu public te temps d'oublier 
un peu Fhiftoire du porte- feuille. . . — Il y 
a encore îles gens très-fertfés qui fouiien- 
lient que ce porte-feuille étbit à Belfamie... 

— C'efttme raWeinveméeapres^ftHp. Le 
fait>eft:q« le:pauvreiaPabtiierefavoit par- 
faitement, avant cette, découverte , à quoi 
s'en tenir; car , 'depuis tnnaa , il le djfoit 
A qui VotMoiH'enteodn. i .i-* Eft-il aima- 
ble, laPaliniere? quelhummceft-ce?...— 
Un homme êxceffivemenrbartie, fans ref- 

:ntrant dans 1« 

;, &lê mit fou» 

àt iqu'il.n'ifoit 

ittc- mal faite „ 

'ttiusvuiti pas 

le, diffipatewr r 

ancien joueur. 

énérofîte & de 

n argent en du- 

hû.dt comme 

;puis fa dérou- 

, tttC'au' feu tous 

nos comptes. ■ il n'en «teudra jamais par- 

Tome 1. M 
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1er...— -'Te devoit-il beaucoup d'argent 
du jeu ? — Oui , beaucoup, j'ai brûlé'fes 
billets, je ne m'en vante point, je o'en 
convienarois même pas avec ua autre. Ce 
procédé me parolt ront fimpfe , & je te 
prie de n'en point parler. Cette dernière 
fauûeté de Oatnval acheva de inc pouffer 
a bout. Impoftear, m'écriai-je , nie voilà 
prêt i vous payer tout ce que jevous dots; 
ibrtee d'ici, je vais m'acqmtter. Ma foi, 
reprit Dainval avec, un rire forcé,. je ne 
vous attendris pas là , il faut en conve- 
nir... qtmnd a la proportion de nous cou- 
per la gorge, je fa conçois de votre part; 
vous n'avez plus rien à perdre î pour moi, 
il me faut encore près- d'un an pour ache- 
ver de me ruiner; ainfi , pour que la par- 
tie fott égale, remettons^ à votre retour 
d'Italie". En achevant ces mots, il s'éloigna 
précipitamment âne attendre de réponie, 
« il me laiflà trop indigné de fa lâcheté" 
pour que je fongéafle 
donc, me'difoïs-je, i'1 
aimable, l'homme doi 
iboverit entraîné! ... ( 
fité ! Qae*ie aœe' vHe 
•Ah, que le vice elt a 
voit fans Ulufiou 1 ,. ,'.{ 
dé^uifant, S: toujours plus imprudent qu'ar- 
tificieux, tôt au tard il tuile lui-même le 
tnafque fragile dont il fe. couvre.. < 

Cette dernière aventure me fourpit plus 
d'un fujet de réflexions; elle meiit connût- 
«eà quel point- oa doit ivix&f pour Via* 
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Wrêt de Si réputation , de donner des (cè- 
nes eu public. Quand on eft devenu l'ob- 
jet de (entretien général , on eft espoCé 4 
tous les traits de la calomnie. Les méchants 
ajoutent, inventent; les fors & les dé! œu- 
vres écoutent & répètent; la vérité s'obf-' 
curcit, & le public Te prévient & condam- 
ne fans retour. Au milieu <fc ces réflexions , 
une penfée fur- tout m'sccabloit : j'étois 
parvenu à ce comble d'infortune, que .le 
plus grand de mes maux n'étoit pas de me 
voir pour toujours féparé de Julie. J'éprou- 
vais une peine plus infupportablé encore; 
la plus 
toutes 1 
de, Ton I 

tioids a: 
a feule 
Cette i( 
rendit 
de l'ara 
je foutï 
porterai 
lais, le 
paflïons 
mords 
vertu!. 
irïra pli 
JTéduitan 
verrai 1 1 
de ma f 
jours f( 
ma vie. 
En effet, ni 1» tendres foins de Sinclair, 
Mij 
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ni la diflîpatîon d'un long voyage ne purent 
affbîblir mes chagrins. De retour à Paris, 
Sinclair fut obtîgé de me quitter pour aller 
rejoindre Ton régiment , & je partis pref- 
qu'autli-tôt pour la Hollande. Au bout de 
iix mois, Sinclair Vint m'y retrouver. Il 
me donna l'idée, de uTaflbder à quelques 
entreprîtes de commerce; il me prêta les 
premiers fonds qui m'étoiefit nficeffaires. 
La "fortune ftconda ce nouveau projet, 
& j'enircvis enfin la poffibîlité de retrou- 
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«m-I'ub, & l'autre; je l'aimois avec moins 
de violemce, mais avec plus de folidité oc 
de défintéreflêment. Lt ptffioa eft fou- 
jours, aveugle, perfonnelle, & n'envifage 
Î|ue f» . propre fatisfaftion ; l'amitié n'eft 
ondée que fur l'eftime , elle doit tome fa 
force a la feule vertu; &. plus elle e[t 
tendre,, plus elle, eft équitable & géué- 
reufe. 

Je paQai cinq. ans en Hollande': durant 
cet efpace de temps; je, fus .conuajnnieitt 
heureux dans toutes les affaires où je m'en- 
gageai , & je parvins , par man extrême; 
économie & mon travaiKâflidu, à retahlir 
entièrement ma, fortune. Alors, je, ne fon- 
geai plus qu'a retourner dans ma patrie; 
je me repréfen toi» avec un attendriflemenc 
délicieux , le bonheur que j'aliois y .retrou- 
ver , l'inftant où , tombant aux genoux de 
Julie, je pourrais lui dire : je reviens di- 



..... Cookie 



: P7» . Les Ptiîlia 

toute Inquiétude , et je continua! ma rou- 
te, fans autre crainte que celle de voir Ju- 
lie plus furprife que touchée de mon retour 
& de mes réiblutions. J'approcbois fie Pi- 
ris , je n'en étois plus qu'à vingt benes , 
lor(qire je rencontrai Sinclair, qui fit arrê- 
ter nia voiture : il defcend de ia fiénnc, 
j'ouvre' ma portière-, je vole a fa rencon- 
tre; mais en jet tant les yeux fur lui, je 
m'arrête en rreflailiant : l'étonnement & 
l'effroi me rendent immobile. Sinclair me 
tend les bras , fon vHage eft baigné de lar- 
mes, je n'ofe Ic.queftionner.,. Il n'a pas 
la force de m'infrruire... Mais je m'attends 
à tout; la joie fragile & trompeufe a pour 
jamais abandon né. mon cœur. Sans, profé- 
rer une feule parflle, Sinclair m'entraîne 
vers ma voiture , il y monte avec moi, & 
dans le même inftant les portillons quit- 
tent la route Be Paris. Où me conduirez- 
vous', m'écria^je d'nn air égaré? Je veux 
la voir. — Ah , malheureux ! ... — Eh bien , 
pourfuis , achève de me percer le cœur ! 
A ces mots , Sinclair pour toute répon- 
se , tn'etnbraue en gémiflanr. . . Enfin , re- 
•pris-je, quel eft mon fort! Eft-ce fît haine 
où fa perte que tu m'annonces ? „» Comme 
î'achevois ces paroles , Sinclair ouvrait la 
bouche pour me répondre; je frémis, je 
n'eus pas le courage d'entendre prononcer 
mon arrêt. O mon amïl ajnutai-je, ma vie 
dans cet inrtant eft dans tes mains! . . . Lé 
ton fupplianr dont j'accompagnai ces mots , 
expltquoït aflez ma penfée ; Sinclair me re. 
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ordr avee desyaix remplis de la pltu.ten- 
âre^ceiBpaffion : Je puis me taire, dit-il » 
mais non te tromper... Sinclair s'arrêta ; je 
n'en demandai pas davantage, &le refte de 
la route, nous gardâmes l'un & l'autre un 
filence qui ne fut interrompu que par mes 
foiipirs & mes fangjotB. Sinclair me con- 
duifît dans une maiion de campagne, où je 
reçus enfin la confirmation de mon mal- 
heur. Hélas , j'avois tout perdu I Julie o*utf* 
toit plus ; non-feulement Ta mort are ravif- 
foit toute la félicité de ma vie, maïs elle 
m'enlevolt encore-le moyen de réparer mes 
fautes ; je -ne pouvois plus expier mes éga- 
rements pafl'és que par mes regrets, mon 
repentir fit ma douleur. 
■ Le refte de mon hiftoirt offre peu de dé- 
tails tntéreflants. Confolé par h temps fit 
la Religion, je confacrai le refte de ma car- 
rière à l'amitié , à l'étude, à l'humanité. J'a* 
vois obtenu mon pardon de mon oncle ; le 
foin de le rendre heureux devint une de 
mes plus précieufes confolations ; & je rem- 
plis fans effort, & dans toute leur étendue, 
les devoirs facrés que la nature & la recon- 
noiOance m'impoiblent à cet égard. Quoi- 
que mon oncle fût avancé en âge, le Ciel 
Eermit que je le confervafle encore dix ans. 
orfijue j'eus le malheur de le perdre, j'a- 
chetai cette terre, & je m'y retirai; Sinclair 
me promit de venir m'y voir tous les ans; 
£t depuis quinze ans que j'habite cette Pro- 
vince, nous n'avons jamais pafTé dix- huit 
mois fans nous voir, 

Miv 
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Sinclair, âfcé^BuiDord'hui'd» 1 . 
huit ans, aparconruto camere la ptoî, bril- 
lante & la pjijs fortunée. Heureux époux, 
heureux p*re, heureux guerrier, couvert 
de gloire, comblé- des faveurs de ta fort h* 
ne, il jouit delà félicité & du fort éclatant 
que peut procurer la vertu réunie aux-grand» 
« talents & au génie. Pour moi, dan* mon 
obfcure médiocrité, jepourroto «ôuver auffi 
le bonheur , fans le fnuvauif amer & dou- 
loureux des .maux affreux. que j'ai foufferts 
par ma faute, & les égarements de ma jeu* 
nelTe. En unifiant ces: paroles , M. de la 
PalJinere fit un profond ibupir , & al ceUa 
de. parler. Il y, eut. un moment de THence. 
Enhiiti-, ta Baronne & fa .fille-, après.avoit 
remercié M. de la Paliniere de la cornplai- 
fance, fe levèrent , emmenèrent leurs en* 
fants, & chacun le retira. 

Auffi-tot que Madame de Ctémire Te trou- 
va feule avec Tes -entants , elle leur deman- 
da quel fruit ils avoieot retiré des. derniè- 
res veillées. LTiiftoire de M. de la Raliniere 
ne vous a t elle pas prouvé , ajouu-t-elte , 
combien les. pâmons font dangereufes ? 
Oh oui, Maman, dit Céfar.; &, comme, 
vous nous l'avel! dit fouvent il ne faut 
avoir de paflîon que. pour la gloire. "Oui , 
reprit Madame de Clémire., cWH-dire, 
pour tout ce quieft vertueux; grand, hé- 
roïque. — Maman v qu'efo ce qu'une aftion 
héroïque? — C'eft une action utile & gé- 
néréufe, & que cependant le devoir n'exige 
pas. Comme les devoirs d'un hotméte- 
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homme font très-écendus-, il efl peu d'ac- 
tions, pour une belle âme, qu'on puifle 
véritablement, appeller hiroîqm* } mais dès 
-[«'une aftion nous coûte, un grand facri- 
ice» & que nous aurions pu ne là pas faire 
fans devenir méprifebles, cette aftion cft 
héroïque; par exemple, uneperfonne dans 
l'aifance , qui donne l'aumône ,. ne faïç 
qu'une bonne action* parce qu'elle feroit 
méprifable fi elle dépenfoit tout Çoa argent 
en fuperfluités. Un homme qui .mpptre a 
la guerre du fang froid & du ceuftge , 
ît'eft point un héros ; s'il fe conduiloit au- 
trement, il feroit déshonoré; ainfi, pour 
bjen juger d'une action , voyez d'abord fi 
elle ne blelTe ni l'humanité , ml'équité (car 
la vraie grandeur eft inféparable de la jul> 
tice); ronge», enfuit* à- <* qu'elle.! dû coû- 
ter; enfin , examines, s'il étoitcpolDble de 
ne la- pas faire fans-nuîre à f* réputation*.. 
— Ah, j'entends, mamans fi une. actle* 
s'accorde avec U: juftic* ., fi «Ile coûte an 

frand faorifict., fi l'on- peuwoit ne la- pas 
me ians.. le rend» miprifiibft, .tJBf%<*Us) 
efi fûrement Wrpï^ue.r-Voil&.uBe/o^finii 
tion très-juue , ne -l'oublies pas , ,& x»ppek 
les vous-la , fur- tout :, quand.vuWi lise* 
l'hifloite ; ,car vous trnuvetu une foui* d*.- 
faux jugements. Beaucoup d'Hiftoriep**; 
faute de< réflexions , placent fouvent leur- 
admiration auffi -mal que-.leur critique.;. TJn 
lefteur judicieux ne doit jamais juger aveu* 
glément d'après eux; tl faut examiner mû- 
rement fi ç'eft avec rajfoja qu'ils approje- 
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vent ou qu'ils condamnent, m* Maman, 
trouve-t-on beaucoup de véritables aftions' 
héroïques (tans l*biftoïre ? ... — Oui , mats 
fbuvent ce ne font pas ceHes -que les Hif- 
toriens louent le plus. — Maman , voudriez - 
vous nous compter un trait héroïque? — 
Volontiers , & je le prendrai dans l'biftoire 
des Turcs. 

L'Empereur Acbmet t fucçéda S Ma- 
homet III. Jl monta fur le Trône l'an ifioa 
(a). H n'avoit alors que quinze ans , & ce 
fut la- première Fois qu'on vit un Prince 
suffi jeune régner en Turquie. 11 n'y avoir 
que peu de mois qu'il ê tort parvenu A l'Em - 
pire ,-lorfque le Grand-Vifir mourut. Ach- 
met ne choifit -aucun .de ceux qui fenvi. 
ntmoient pour remplir cette importante 
(Hgnité. Murad, Pacha du Caire, étoit un 
vieillard- fage & plein d'expérience. Au ral- 
lie» des troubles du dernier règne, ilavoit 
maintenu tous les Etats d'Afrique dans la 
fftis profonde paix , & fait palier exaéte- 
«eftt tous les impôts au tréfor public , fans 
Wxer les peuples & fans s'enrichir. N'ayant : 
jtfflft» vu fon nouveau maître, il étoft loin 
«fe'pWvotr Ton élévation, & n*im*gmoit 
jusqu'avec un Monarque auffi jeune, lès 
ftmw d'un fujet fidèle dufieot l'emporter 
fiir les intrigues de la Cour. Cependant, 
atit fond de l'Egypte , U reçut les fceatix & 
l'onJr* de fe rendre à Conftantinopte. Ce 
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choix d'Achroet annonçoit 5 l'Empire un 
Prince -qui defiroit le bien , & qui fauroit 
aimer tes peuples. 

- ' Quelques «nuées «prés , la guerre contre 
la Perte fut rtfolue, malgré l'avis de Mu- 
rad , qui fut chargé du commandement des ■ 
armées , & qui choifit pour Lieutenant Na- 
fuf, jeune homme actif, entreprenant, qui 
avoir acquis de grandes richeues dans dit- 
férentsGouveniÊiaeTtas (a). Le Grand- Vi- 
fir partit & H tetc^de lès troupes'; ôt loin, 
de preHfer & marche, il prit la phw grande - 
lenteur dans toutes les opérations: Ce déV 
faut d'activité fit naître aa perfide Nafuf 
l'idée de fapplanter Ton bienfaiteur & fon 
ami. Il écrivit fecretenent i, la Porte, & 
iloffroità l'Empereur faisante mille faquins 
pour les frajx des approvlfionnements, '(i 
fa Hautetle voulait te taire Grand-Vifir à 
la place 4e Murad. Le Sultan, plein d'ef- 
lime & de reconnoif&nce pour Ion Mlnif- 
tre » fut indigué 1 de l'ingratitude de Nafuf; 
i) envoya fa lettre, 'à Murad , en lui man- 
dant' qu'il le laiflbit le maître aWolu du 
fort de. Ton Lieutenant ,~& ïpj'iT-lui per- 
mettoit également de le conferver , de le 
dégrader (*>, où-enfin-, -de- k fai re ét r an» 

é- i- ■•■'■■-■''■■■ - )■■■■- [■■ 

(0) On, appelle en Turquie un Gouverneur ta 
Province , Sangiac , & le Gouvernement , Soif 

(*)'. Lprfqu*on Pasha, nu Officier /upirifur «Il > 
dépouilla de ious fw emploi! , réduit à* l'état 
M vj 
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g'er. MundV fur le champ, fit ordonner 
a Nafaf 'de fa rendre dans fa, tente, & lui 
montra la lettre de l'Empertuc Nafuf crut 
lire l'arrêt irrévocable -de & «sort. Cepcn- 
danv il. voulut eotrepfendfC dti fc Juïhfier, 
ou plutôt defcendK à des pHema; lo/rique 
Murad rinter rompant? : „ Vous av.es fait 
tt une perfidie, lui dit il, mais vous ayez 
„ de grande talents i je.vou» crois eo effet 
„ capabte.de xoomûiimi'tTmém awifi je 
„..vr>as entremets ta stage, & k&foea** 
M delfinpirs, dtieBii&cropiirômt&jHiur 
„,mon âge., Seyes fidftte a l'Empereur : 
»,-PUÏ0eM voe armes é^re.'viâorîoijfts J" 
AutR-tôt Mtirad affemblale» rtoupes , & le 
prociaina'iui-.iijéiae fwi J'rtûcefteuc Muradt 
finit tranqutikroeDt fes-joçro djpBMMife re- 
traite .agréaMe. .ka.iPtiiA'Kjeflwt-ne.pEnm»- 
$*s. <j*ie Naftiï joutttlangfWtDpt du -frurC its: 
fa;trahifom r DeWiMi^(au«iiVjf/r»îJ tpouf» 
imeftte(kl'Eœ(^e:i«r;:ioaiBajwiit;fn*giiie- 
BWeltatitift dbià fi**ur% iUM^eratigW pat 
Jes .eedrea dfAcfamet r*).: ■ 

Ah, raaa»o:»;,dit , Cé«r ! » qw j^imeree. 
Nujadt Cë(tibi£n-Jài noejsetienibéiï&iBe ' 



*-*-. 



«Uiftap l e h oweii» i i , wli i^py il lim T i nqu i» 
tire btl AJ*[«/. Il arrive fcnvetit qu'on fait d*f- 
ct»*f*JM>Cl£deaa un emploi înfineaE^AfpOU* 
io»«d fl.'fftrntt.T&teiAeiti'l; 

(a) On » pnt ce trait demi IHiAoir* de lia* 
j"tmQm<m**\ -rpWfKi Mi^)tt, Hm>*\ f*& 144 
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— Examiner- la fuivant les règles que je 
vous .aï données. D'abord, elle ne bltffe ni 
rhutnxnkè, nk la-fujiict. — Non, Naluf 
méritait d'être puni; inais il n'a voit offenfé 
que Mtirad; ainft ce- dernier étoit le mat-, 
M* àtt lu] pardonner. . ., — Il en a dâ< 
coûter bcauesup- à. Mtirad-, de vaincre un 
rdïe miment, qui étoit fondé ; il aurait 
pu , fans ft rendra miprlfaile y ne point 
céder la place, & même priver Nafuf de 
Ton emploi. — Au lieu .de cela., connotf- 
fant que Nafuf étoit, par .tes. talents & par> 
fon âge , plus en état que lui de comman- 
der les armées, il facriBe fuis balancer fon.' 
rttlenciment.au bien public; il fe dépouille. ■ 
en faveur «d'un ingrat : atnti ce trait, coin-- 
nie vous voyez, rttt véritablement héroï- 
que; —Je fuis charmé, maman, 40e- vous- 
m'ayiezidonné des règles fÛre»:pour;i;tiger. 
des acYinns; il eft joli de.poiiveà» dire, tout - 
foui» après. ut) moment de réiiexion i Cela. 
eft hérifajue^ ott ctlw.nt.Ttft pas. Maman, 
dit Caroline, permettez-moi' de vous famé' 
une queftïou su rejet de l'hifloire de M: 
de la'-Uafcniere. û y> a-': une choie qui m*» 
fa(t'toien-'de:la perse. J'ai trouve tout fiai- 
ple-rpieiM', de la>Palmiere, ayeeuncaracv 
tere 'fi. violent & tant d'extravagance, s'at- 
irrfte n'aaSr. grands malheurs; mais cette 
enaraWRie Julie-, qui étoit fi douce, fi pru- 
dente, elle auroitdûÊirehctireutè Vous > 

penféz, n'eftee pas, que ht vertu réunie - 
a -m» prudence par&ûje, devroirpréferver '■ 
deioasa'itoi.jMinesqu-'elleaépiwivée*! .„■• : 
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— Oh , oui , maman , cela ferait bien jufte. 

— Et cela eft en elle t. — Cependant , ma- 
man , Julie eft la preuve du contraire. — 
Point du tout. Premièrement, vous -croyez- 
bien qu'elle n'a jamais été auffi a plaindre ■ 
qne foo mari ? — Oh fûrement , elle n'a- 
voir point de remords. — L'innocence 
infpire facilement la réfignation. Auffi Julie 
trouva *t- elle dans la pureté de fon ams 
toutes les confolstions dont elle avoit be- 
foin. Voilà ce qu'elle dut à la vertu , & 
c*eft beaucoup. Mais elle éprouva de grands 
chagrins, & fon manque d'expérience en 
fut la feule caufe. — Mais pourtant, ma- 
man , fa conduite a été irréprochable?. . . 

— Oui, mats elle a fait dés fautes, des 
imprudences. . . — Julie a fait des impru- 
dences-?... — Vous favez quelle avoit' 
fêté parfaitement élevée par nne mère ten- 
dre ; elle eut le malheur de perdre cette 
mère à feize ans ; elle fe maria a. dix fept : 
les principes qu'elle avoit reçus étoient 
fortement gravés dans fon coeur; elle avoit 
le plus heureux naturel; ellefuivit toujours 
fes devoirs , elle fut toujours vértueufe; 
mais elle manquoît d'expérience; elle n'a- 
voit plus de guide, elle fit des fautes; ce 
malheur éroit prefqiie inévitable. — rMon 
Dieu, maman, que vous m'étonuez Quel- 
les fautes a donc fait Julie?. .. — D'abord 
étant auflî jeune , ayant un' mari foupçon- 
rieux , violent «Je jaloux, elle n'aura» pas 
du recevoir une. confidence dont on. von- - 
loît faire un feeret & foa mari. Mais ce., 
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n'eft pas-tà fa plus grande faute ; die en 
a Fait deux antres bien plus confidërables. 
Lorfqu'elle fut convaincue que M. île h 
Palinïere avoir pris Belfamie en averfion , 
Julie auroit dû ceffer de la voir jufqn'au 
moment de la déclaration du mariage. Ce 
ïi'étoit pas facrifier fon amie , c'était feu- 
lement fe priver du phifîr de la voir pen- 
dant quelques mois ; & ce procédé , en 
pénétrant M. de la Palinïere de la plus vive 
reconnoiffance , auroit détruit toutes les 
craintes qu'il éprouvoit de n'être point ai- 
mé. — M eft vrai que fi Julie eût pris ce 
parti, Phiftoire du porte- feuille ne leroit 
pas arrivée, fit que. Julie auroit confervé 
fa réputation & fon bonheur. Cependant» 
maman , il me ftmble qu'elle offrit à M. 
de la PaKniere de ne fitus revoir "Belfa- 
mie ?.. . — Oui, ttît foffrit ; mais ce n'étoit 
pas aiïèz ; une offre dans ce cas n'étoit 
qu'une polïteffë ; elle favoit bien qu'on 
ne l'accepieroh pas. II fàMoit annoncer une 
réTolmion ferme & pofittve, & la tenir 
exactement} d'autant mieux, qu'au fond, 
le'facrifice n'étoit pas pénible : il s'agif- 
foît d'une courte aofence , fit non d'une 
rupture. — Ouï, voilà une Faute; & rat- 
iQe a préfent je ne conçois phis comment 
Julie a pu la faire. Et la féconde faute, 
inarhahï — Elle eft dans le même genre, 
mats beaucoup plus inexcufabte encore; 
(fe fut de ne pas faire fermer fa porte ï 
Sinclair, après l'aveu formel que fit M. de 
la Ptlioiere de fa jalbufie.-lr eft viar qu'il 
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fe prétendoit guéri; mais Julie necormoif- 
foit-ellc pas Ton caractère inconféquent, 
léger, bilarre & foupçonneux? D'ailleurs, 
quelle confiance pouvoir lui iofpirer une 
guérifon fi fubîte & fi nouvelle? Comment 
ignorott-eile qu'une femme blette la décence 
£ fon devoir, en admettant dan> fa fociété 
intime l'homme dont fon mari n été aloux, 
fur tout quand cette jaloufie n'eil diffipée 

3ue depuis fi peu de temps ? Julie fans 
oute ne fe décida à revoir Sinclair que 
par la certitude qu'elle avoir que tous les 
foupçons de M. de la Paliniere feroient 
à jamais détruits lorfqu'il apprendrait le 
mariage de fon ami. Mais pourquoi ne pas 
attendre la déclaration de ce mariage? En 
différant de revoir Sinclair jufqu'à cette 
époque , elle, redoublait J'eflinie & la, tes» 
dreue de fou mari; taudi&.qu'aa contraire , 
elle rifqu.oit de troubler encore fou Vénos; 
elle s'expofoit à, des feenes .ridicules. & fï- 
cbeufesen recevant Sinclair avant que tout 
fût éclairer. —Oh, cela, efl certain. Dans 
cette occafïoo ,. elle a fait une bien.granda 
imprudence. —..Et voyez, je voup-.prie* 
quelies coaféquenc es, quelles fyite s, affreu- 
fes peuvent dérivée d'une imprudence 1... 
— . Cela fait feroir. -*■ D'autant. plus qu'il 
cft impoflible qu'une jeune perfonoe de 
dix huit ou dix-neuf ans, puiflé avoir plus 
de rajfon que n'en avoir |ulîe, — Mais, 
maman, ii efl doue imppflïble qu'une jeune 
perfaime. ne . fàfle pas d'imprudences ? -**■ 
Oui , fi elle n'a pas un guide éclaifé , une 
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«ttiedcWîiVntjkrienceïuiirekù offrir des 
confeils .ftkwin** ot la.préfervep des in* 
eonyéiiîents qui réfutteivt prefque toujours 
des faulïes disnarchçs .& du peu de coiif 
noiffance du .monde. Ah , fi la pauvre Julie 
Bvoit eu fil mère , s'écria Pulcbérie , elle 
n'auroit.jamais fait d'imprudence. Son vé- 
ritabit malheur fut de la, perdre; celui-là 
tntralua '.tous les autres. Vous avez raifon , 
reprit Madame deClémire; car Julie, avec 
Due fi belle aine, avec tant de raifort, eût 
toujours 'confulté fa mère, & toujours elle 
eût fuivi fes confeils ; & quels confeils 
peuvent jasais être infpirés par plus d'in* 
térét , donnés avec plus de réflexion que 
ceux d'une bonne. œere ! ... — Oh • maman » 
nous ne ferons jamais d'imprudences ; nous 
ferons toujours heureuxl Eu difant ces pa- 
roles, les trois enfants Te jetterent au cou 
de leur mère; & c'était prefque toujours 
ainfi. que fe terminoient toutes leurs coa? 
verfations. 

Madame, de Clémite paffa encore deux 
jours chez M. de la.Paiiuiere; enftme elle 
retourna à Champcery. Comme l'Abbé n'a- 
voit pas été .content de Céfar dans la ma* 
tinée, il n'y eut point de veillée le foir. 
Céfar, vivement affligé de cette punition, 
prir de l'humeur , & fe coucha fans faire 
d'exeufes. à l'Abbé-} il fe contenta de lui 
foubaiter une bonne nuit. Il y avoit une 
demi-heure qu'it étoitdans fon lit, lorf- 
que Madame, de Clémire entra dans fa 
chambre. Dormez-vous , .mon fils , lui dit- 
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elle a voix ftalîe? Non , maman:, pas èn> 
core, répondit Céfw il'un too tnfie. h 
n'en fars pas lurprife, reprit Madame de 
Clémire; & s'il efi vrai, comme je n'en 
doute pas que vous ayez un bon cœur, 
il eft impoffible que vous purifiez palier 
une nuit tranquille. Comment t mou fils , 
vous vous êtes couché avec de la rancu- 
ne, avec de l'humeur, contre un homme 
que vous devez autant aimer ! Vous l'avez 
JaïfTé fortlr de votre chambre fans eflayer 
de vous raccommoder avec lui, 6e il vous 
quittoit pour douze heures! Ah , Céfar! 
écoutez un trait que j'ai lu ce matin. M. le 
Duc de Bourgogne, père du feu Roi, dans 
fa première enfance , s'emporta on joui 
contre un de Tes Valets-de-chambre; mais 
lorfqu'il fut dans fon lit , il dît a cet hom- 
me , qui couchoit auprès de lui : „ Par- 
,, donnez-moi ce que je vous ai dit ce 
„ foir , afin que je m'endorme (a) ", ju- 
gez , mon fils , s'il eût été capable de fè 
coucher fans fe raccommoder avec fou 
Gouverneur. Cependant ce jeune Prince 
n'avoit .alors que fept ans , & vous êtes 
dans voire dixième année!. , ,— Ah * ma- 
man, je favois bien auffi que je ne dormi- 
rois pas... Maman, permettez • moi de 
me lever, & d'aller fur le- champ demander 
pardon à M. l'Abbé. — J'y conftns. Ve- 



(a) Vie <t\> Daaphîn , per« 4& Louil XV , p«r 
M. l'Abbé Proyart , tome I, 
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«ï t mon fils. En dtfant ces mots, Ma* 
\ darne de Ctémire donne une robe-de-cham- 
' bre a Ton fils , qui la paffe à la hâte , -faute 
de fon lit, &, conduit par fa mère, fe 
rend a l'appartement de l'Abbé. On frappe 
doucement a la porte; l'Abbé, déjà en 
bonnet de huit, vient ouvrir, & paroît 
ï'rès-furpris en voyant Céfar. Ce dernier, 
s'avance, & avec les yeux remplis de Un 
mes, il fait a l'Abbé tes excufès les plus 
humbles & les plus touchantes. Quand il 
tut cefl'é dé parler, l'Abbé , au-lieu de lui 
répondre, fe retourne froidement vers Ma- 
dame de Clémîre, en difant : „ Madame, 
„ vous êtes bien bonne; et dès que vous 
„ le délirez, je tâcherai d'oublier ce qui 
„ s'eft paffé ". A ces mots. Céfar morr- 
ira de l'étonnement de ce que l'Abbé ne 
s'adreflbft pas à lui. Mais, Monfieor, re- - 
prit l'Abbé, fe n'ai point de réponfe a 
tous faire. C'elî uniquement à Madame 
que je dois votre vifite , & tout ce que 
vous m'avez dît... . — Ah, M. l'Abbé, 
je vous allure 'que maman ne m'a point 
'eonfeillé de me lever & de venir ici. . . — 
Mais, Moniteur, feriez- vous à prêtent 
dans ma chambre, fi Madame votre mère 
Tte tous avoit pas fait fentir toute la dureté 
de votre procédé a mon égard ? A cette 
qaeftion, Céfar bailla les yeux, & fe mit 
a pleurer. Soyez fur , Moniteur , continua 
l'Abbé , que fi de votre propre mouve- 
ment, & fans être ni conlefflé ni excité, 
vous étiez venu ne trouver, foyez fur que 
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je vous iuroîs reçu avec amitié", quoique 
tous enfliez joujours eu un bien grand 
tort, celui de me biffer fonir de votre 
chambre (ans më témoigner du regret de 
votre faute. Au refte, Monfieiir, je vous 
le répète, en faveur de Madame votre 
mère, je vous pardonne très-volontiers, 
c'eft -a-dire, je ne vous itflpolerai point de 
pénitence pour l'humeur que vous avez 
montrée. Eh bien, s'écria Céfar, je m'en 
impofe une moi-même. Je donne ma pa- 
role d'honneur de me priver pendant quin- 
ze jours du plaifir de refter aux veillées, 
c'elt le plus grand facrifice que je puifle 
faire; mais du moins, M. l'Abbé, ne me 
traitez plus avec une froideur fi cruelle, 
& je l'apporterai de bon cœur nu péni- 
tence. Comme il achevait ces paroles, 
l'Abbé, d'un air attendri, lui tendit .le». 
bras , & Céfar s'y jetta en pleurant de joie 
d'avoir obtenu (on pardon, & fur-tout fait 
une action qui le raccommodoit avec lui- 
même* Vous voyez., mon fils, lui dit Ma- 
dame de Clémire, ce qu'il en coûte lors- 
qu'on diffère à réparer fes. torts ; on les 
aggrave , on ne trouve plus. d'indulgence , 
& l'on eft obligé de faire des démarches 
extraordinaires & des facrilices pénibles. 
Si en vous couchant, vous aviez fait les 
excufès convenables, M. l'Abbé vous au- 
roit pardonné* St vous ne feriez pas privé 
des vtillia pour quinze jours. 

Comme les trois enfants de Madame de 
Clémire s'étoient fait la loi de renoncer 
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aux veillées torique l'un en ferait exclu , 
Caroline & Pulchérie trouvèrent queCélax 
Wtoit impofé une' pénitence bien longue; 
elles lui firent beaucoup de leçons fer lei 
inconvénients de l'humeur, &. lui donnè- 
rent d'excellents confeils i cet égard ,■ dont 
Céfar promit bien de profiter a l'avenir. 

Le Printemps approchoît, on étoit fur 
la fin du mois de Mars, les promenades 
devenoient plus itite're fiantes : la violette 
& le muguet commencèrent bientôt à pi- 
roltre. Augitftin, qui connofioit parfaite- 
rnent tous les environs de Champcery, 
tondutfoît tons les jours dans de petits 
(entiers, où l'on trouvoît avec abondance 
de quoi faite les bouquets tes plus 'char- 
mants. Les'bois rrWroiem point encore 
d'ombrages; on y joùiflbîr, comme dans 
les prairies, de ta douce chaleur des : pre- 
miers jours d'Avril; & tandis que les ar- 
bres, dépnuiltés de verdure, rapnelloient 
les rigueurs de IHryver, ud ciel pur & 
fans nuages, une terre couverte de-fleurs 
annonçoieut le retour du printemps ëides 
plaifirs. 

CéTar & fes'rceurs pcrfîédoient encotn- 
tnon un petit jardin qui faifoit leurs ^déli- 
ces. 11 étoit partagé en deux parties; Tune' 
conteiroit des légumes, & l'antre des fleur?. 
Dans l'un des cotés du jardin il y avoît un 
puits , c'éft'axKre , un tonneau enfoncé 
dans la terre; mais ayant, comme en vrai 
puits, une baluftrade pour préferver Ae& 
chûtes, & une poulie pour tirer de l'eaa 
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Îiu'on y tpportoit tous les jours. Les ea- 
anrs, aidés d'Auguftin, tiroient l'eau, 5c 
cultivoient eux-mÉmes leur jardin. Ils 
avoient des féaux, des brouettes & des 
outils de jardinage proportionnés à leur 
force. Maître Etienne , le jardinier du châ- 
teau , dirigeaient leurs travaux , & leur four- 
nifloit des plantes & des graines. Ah, di- 
foit Caroline, en arrofant une jacinthe, 
que je voudroîs la voir épanouie I Quel 
plaiflr j'aurois à la cueillir pour la porter 
à maman!... — Ah, ma feur, vous at- 
tendrez que je puifle lui donner en même* 
temps un petit bouquet de prime- veres... 
_ moi une l'alade. 

Le la Avril fut un 
«nce de Céfar étoit 
difant iJSot veillées r, 
& Ton trouva dans L 
,plir une corbeille de 
& de prime-veres, i 
violettes. La corbeii 
bans, fut portée en 
entre Madame de. Cl 
man. Les fleurs furei 
.des caraffes , afin qi 
long temps. Oo roan 
6z jamais falade ne n 
ne fut trouvée tnetll 
ronne annonça quV._ 
toute prête, & le fouper fiui , elle la conta 
de ■ cette manière. 
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BugéoU $* Liante , m ï 'Habit àt Bah 

Madame de Palnwne, jeune encore, 3c 
veuve depuis pluâeurs années, fe conûu 
croit entièrement à l'éducation d'une fille 
unique, objet de toute Ta tendreffe connue 
de tous Tes foins. Son mari en mourant, 
avoir laiffé beaucoup de dettes, & Madame 
de Palroene n'avoit pu les acquitter qu'en 
qninanf Paris , &fe retirant dan* une Terre 
qu'elle poffédoit en Touraine, à une petite 
lieue de Lochtft (a). Le château étoit an- 
tique & vafte. Son porit-levïs, fés fnffés 
& (es tours Tippelloient les fiecles mémo- 
rables des Diigucfclin fit des Boyard, ces 
beaux jours de lafjvalerie; qu'on devroit 
regretter Tans doute, fi la loyauté & la vail- 
lance de quelques preux Chevaliers pou- 
voient tenir lieu de police ôtde.ïoix. L'in- 
térieur du château réponrioit aux dehors. 
Tout y retraçoit la noble (implicite de nos 
ancêtres. On n'y trouvoit ni dorures , ni 
cette ridicule profufioii de porcelaine , de 



ICI eft iïtuée fur l'Indre, 
kH. On y voit uri chï- 

ié le Cardinal delà BaJue. 
fe Collégiale , bâtie dan> 
le tombeau d'Agnès Sorti. 
m «T Amboife , autre petite 
nanufaâures & la oouju- 

ioat, Ccne «enùrm ville 
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magots, de petits vaTes qui remplirent tttu 
maiftms -modenit*? ottis on y-voyoîE de 
belles tapifTeries repréfentant des traits iu- 
lérefTanrs d"rWfWre; Ow s'y protnenoït dans 
âe longues galeries ornées de portraits de 
famille , & l'on y découvrait , des fenêtres 
du fallon , d'irncôté, une fupérbe forêt , 
& de l'autre, tes 1 bord» ageâables de l'In- 
dre. Céft'lft qu'Eogédle (c*étolt le non 
de la fille vie Madame de'Pàtmene) pafla 
fon enfance -, & les premières années de fa 
jeuneOe. G'eft là qu'elle prit le goût des 
amnfemems champêtres & aett vio^aifible 
& retirée. Durant les beaux jours du prin- 
temps & de Tété, 'elle Faifbit -airec' fa mère 
de longues 'promenades; dans le haut du 
jour, on alloft chercher dans ta ; forflt l'om- 
bre & ta fraîcheur. Tantôt Eugénie s'y 
exerçons ta courfe ;* tantôt eHey-aueilloit 
des plantes dont fa mère lui apprenoit les 
noms & 4es propriétés. Souvent elle y pre* 
noit fes leçons, elle y 'écoutoit des lectu- 
re* intérerfàntes: & TAr ledécNn-du four 
un quittoitîa"f(WÉtfp«BraWepRifilés bord» 

riants " 

fa h'ui 
taire. 
tenoie 
le joui 
dans 1 
■core u 
avoit i 
faGw 
pellée 



• -.Cooylc 



du Château. 3J9 

âgée qu'Eugénie. Elle avoit un heureux 
naturel, un bon cœur & de l'application. 
Elle fe trouvoit a toutes les leçons que re- 
cevoit Eugénie, & elfe en profita de mz- 
niere que la jeune inaltreffe la regarda tou- 
jours avec raifon comme Ton amie. Cepen- 
dant Eugénie atteignit fa feizierae année ; 
fon caraàere étoit aufiî formé que fin ame 
étoit fenfîble. Elle joignoit à la gaieté , aux 
grâces naïves de fon Age , un eCprit cul- 
tivé, de la diftrétion, une douceur inalté- 
rable , & la plus parfaite égalité d'humeur. 
Sa tendrefle et fa reconnoifiance pour Ma- 
dame de Palinene étoient fans bornes. Dans 
tous les'moments de fa vie , occupée de i» 
rnere , & faififlant tous les moyens de lui 
plaire , il n'étoit point d'occupation quï 
n'eût un attrait fenfîble pour'elle. Appre- 
rroir-elle des vers par cœur, elle fe difoitî 
Marna» me let entendra répéter avec plai- 
fir. Ce foir , en mus promenant \ je les lui 
dirai. Elle louera ma mémoire , mon appli- 
cation. Etudioit-elle l'Angtois où l'Italien: 
Qjiellefera^ difb\t-eiio , la furprifi, la joie 
de maman , lorfeu'elle verra qu'au- lieu de 
ia page preferite ^ j'en ai traduit deux. En 
écrivant , en deflînant , en jouant de la har- 
pe, du clavecin ou de la'.guitarre, elle fai- 
Toit les mêmes réflexions : Ce tableau or- 
nera- le cabinet de maman. Toutes let fois 
qu'elle le regardera , ellepenfera à loti Eu- 
génie. Cette formate , que je barbouille à 
ptéfent* quand Je la (aurai bien , enchaa- 
ttra maman t &è. Cette ides, qu'elle an- 
Twt J. N 
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pliquoit a tout, lui faifcit trouver unthar- 

me inexprimable dans l'étude; elle lui .ap. 

pl-nifToit les difficultés les plus fatiguantes, 

& changeoit en plaifirs délicieux tous fes 

devoirs. 

Afin d'achever de perfectionner l'éduca- 
tion d'Eugénie, Madame de Palmene prie 
fa réfolution d'aller palier deux ans a Pa- 
ris. Elle s'arracha de (on agréable folitude 
fur 11 fin de Septembre; & , arrivée à Pa- 
ris , «lie loua use petite maifon dans la- 
quelle Eugénie regretta plus d'une fois les 
bords enchantés de l'Indre & de la Loire. 
Madame de Palmene retrouva avec plaifir 
pliifieurs perTonnes qu'elle avoit .connues 
autrefois. Dans ce nombre, elle diitingm 
fur-tout un ancien ami ie foa ma», nom- 
mé le Comte d'Amilly, digne en effet de 
cette préférence par ion mérite & fes ver- 
tus. Veuf depuis plufieursanuées, il n*a- 
voit qu'un fils unique, Agé alors de dix- 
huit ans, ce dont il venoii de fe féparer 
E dut deux ans. Ce jeune homme , appelle 
éonce, étoit .en Jtalie , & devait ,enfuite 
aller voyager dans le Nord. 

Le Comte d'Amilly venoit -tsus-ies foirs 
fouper chez Madame de Palmene ; à dix 
heures &deinie,£tigénie alioit recoucher, 
Aufli-tot qu'elle étoit foctie, le Comte par- 
]oit. d'elle, & c'étoit toujours pour taire 
fon éloge. Il admirait également tes talents , 
fa modeÛie , fa réfsrve , & un certain air 
.de douceur & de franchi Te qui répandofc 
'un charme inexprùnabjc lut les .moindres 
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sciions. Enfuice H parloit de Ton fils, il 
vantoit fonefprit, Ton caractère, fon cœur. 
Madame de Palmene écoutoic avec trans- 
port l'éloge d'Eugénie. Elle n'entendoit 
pas fans quelque émotion prononcer fi 
fouvent le nom de Léonce , & dans ces 
doux entretiens, l'heure fut oubliée plus 
d'une fois. On s'écria plus d'une fois avec 
fuprîfe : comment Jonc, il eft trait heures! 
Le Comte d'Amilly continua toujours fes 
afliduités , mais fans s'expliquer davantage. 
Seulement il dit un jour : Mon fils aura 
une fortune confidérable , puifque je fat 
poflede ; mais avant de la partager avec lui » 
je veux lui apprendre à en jouir. A fon re- 
tour, îl aura vingt ans. Je le marierai, je 
lui donnerai une femme aimable, dont les 
grâces , l'exemple & la douceur puifiènt lui 
rendre tous fes devoirs agréables , & loi' 
faire chérir la vertu. Madame de Palmene 
reconnoiffoir bien dans le portrait de cette 
femme celui d'Eugénie;. maïs en réfléchif- 
fant à l'extrême difproportion qui le trou- 
Toit entre fa fortune & celle du Comte 
d'Amilly, elle a voit peine à fe perfuader 
que ce dernier eût réellement des vues fur 
fa aile. 

Il y avoit déjà près de deux ans que Ma- 
dame de Palmene étoit à Paris. Eugénie. 
touchoitâfadix-huitiemeaniiée, lorfqu'un 
foir le Comte d'Amilly entrant chez Ma- 
dame de Palmene, lui demanda la permit 
Son de lui préfenter fon fils qui venoic 
dériver. Au moment même, on vit pi- 
Ni] 



coi La VàUitt 

r-tttre un jeune homme de la ligure la plus 
intéreflante, & qui s'avança vêts Madame 
lie Palmene avec un air à la fois empreins 
& timide, qui ajoutoic encore à Tes agré- 
meuts naturels. Le Comte & Ton fils reliè- 
rent à Couper. Léonce parla peu, mais il 
regarda beaucoup Eugénie ; & il ne dit pas 
un mot qui ne montrât qu'il éprouvoic 1* 
plus vif defir de plaire a Madame de Pal* 
mené. Le lendemain, le Comte revint avec 
Ton fils , & Madame de Palmene déclara 
fais détour au Comte qu'elle s'étoit fait 
une loi irrévocable de ne point recevoir 
chez elle de jeunes gens de. Tige de Léon- 
ce. Mais , . Madame , reprit le Comte , il 
faut pointant bien que vous, examiniez s'il 
peut vous. convenir... — Comment, que 
voulez-vous dire ?...,— Eh quoi , ne voyez- 
vous pas que. Ton bonheur & le mien ea 
dépendant? Donnez -vous donc le temps 
de le conaotire ; & s'il eft a fiez heureux 
pour. vous plaire. ,. tous mes vœux & Us 
liens. ierooviexauçéfe Cétoit enfin parler 
clajreaieut. Madame-.de Palmene témoigna 
au Comte 1a reconnoiffanee que-ce difeours 
lui infptrottj .Cependant :dle-.ne : prit point 
d'engagement pofîtif, voulant auparavant 
consulter Eugénie ,' & prendra quelques 
informations 'particulières' fur le caractère 
de Léonce. Tout ce qu'elle en apprit ne 
-fit que TCdcrobter le. defir qu'elle éprôavoic 
de l'adopter tw or fils; & le Comte la pref- 
.lant de nouveau-dé' loi donner une réponfe 
,o>ciûve t elje ne balança piub Xow-éWï 
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d'accord, onfigoa Je contrat tte mariage. 
Le lendemain, Léonce reçut avec tnmTport 
la main de l'aimable Eugénie, & l'an con- 
duifit iiiffi-tôt les nouveaux époux dans 
une>terre charmante que pofTédoit le Comte 
à dix lieues de i>aris. Il fut décidé qu'on 
ne retournerait 4 Paris que fur la fin de 
l'automne. 

Madame de Palmenepafla trois mois avec 
eux. Au bout de ce temps , elle fut obligée 
de les quitter. Voulant s'établir pour jamais 
a Paris , l'arrangement de (es affaires exi- 
geoit qu'elle "fit tra voyage en Toanine. 
Quoiqu'elle dût -arriver avant l'hyver , Eu- 
génie eut befomde toute iajflifonpourfup- 
porter une réparation H dooloiireufe. Sou 
chagrin & fa mélancolie, après le départ 
de ta mère , la rendirent plas intér«0ante 
encore aux yeux de Léonce. H trouvoit nos 
douceur lêcrete à la contempler dans cet 
état d'abattement & de rrrftelïe. En voyant 
couler Tes larmes , il ft drfoîr : Quels feront 
un jour mes droits fur un cœur fi fenfi- 
ble & ii reconnoiOant ! Eugénie ,■ cepen- 
dant , dans la crainte d'affliger Léonce , 
ne lui montait pas tout (on chagrin ; 
mais elle fe dédoromageott de cette con- 
trainte avec Valentine , cette jeune, fille 
dont j'ai déjà parlé, & qui avoit été la 
compagne de (on enfance. Les plus douces 
conlolations d'Eugénie étoient de parler 
de fa mère, & de lui écrire tous les jours 
de longues lettres, qui contenoient le dé- 
tail le plus circonliancié de fes ienti- 
N iij 
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inenta, de fes occupations & de fes plat 
firs. 

Déjà près de deux mois s'étaient écou- 
lés depuis le départ de Madame de Palme- 
de; Eugénie, dans cet efpace de temps, 
n'avoir pas fait une feule courte a Paris, 
avec (on beau-pere & fon mari , elle n'a- 
voit a délirer que le retour de fa mère. 
Elle teooit lieu de tout à Léonce , & Léonce 
chaque jour lui devenoit plus cher. Sou- 
vent ils alloien t fe promener tôte-à- tête dans 
les bois & dans les champs. Eugénie quel-, 
tionnoît Léonce fur fes voyages, & goù- 
toit le plaifir de s'inftruire en i'écoutanr. 
D'autres fois , aiDs l'un & l'autre fur le 
bord des ruiffeaux , Eugénie chantoit de 
jolies Romances. Sa voix douce & mélo- 
dietifc attirait les bergers & les moiflbn- 
neurs. Les uns quircoienr leur ouvrage , 
les autres abandon notent leurs troupeaux, 
- & tous accouraient pour l'entendre. Elle 
fufpendnrt les travaux , & faifoit Oublier la 
fatigue. Un foir, Eugénie remarqua dars 
cet auditoire champêtre , un vieillard qu'elle 
.n'avait point encore vu. Il avoit une figure 
fi vénérable, de fi beaux cheveux blancs, 
qu'Eugénie voulut favoir fon nom. Elle 
apprit qu'il fe noromoit Jérôme , qu'il étoit 
âgé de foixante- quinze a!ns; qu'il avoit une 
fœur paralytique à fa charge, & qu'il étoit 
grand père de cinq petits enfants orphelins 
qui ne vtvoîent que de fon travail. Eugé- 
nie n'avok qu'une très-petite penfion. Son 
beau-pere pofTédoit uue fortune confidéra- 
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file; îlYttrït noble & bienfaifsnt ; maïs vou- 
lant donner à Ton Gis & à Ta belle fille de 
l'ordre & de l'économie , il avoir la fageffe 
& le courage de ne point partager encore 
fa fortune avec eux. Quand vous m'aurez 
prouvé, leur difoit-iJ", que vous favez faire 
un digne emploi de l'argent, nous ferons 
bourfe commune dans cinq ans, parexem- 
ple ; fi d'ici 1* je fuis fatisftit de votre con- 
duite, je me dépouillerai avec tranfporten 
faveur d'un fils économe & raifonnable; 
mais je n'abandonnerai point à nn infenfé 
& a un diflîpateur une fortune que je a» 
dois qu'à moi feuî, St dont je puis difpo- 
fer à mon gré. Ah , mon père , répondit 
Léonce, en me donnant Eugénie, ne m'a- 
vez- vous pas tout donné t 

Eugénie, de fon côre*, ne delîroit pat 
tmepenfion ptu$ considérable que la Tienne. 
Avec de la raifon & de i*é<ronomie, la for- 
tune la plus médiocre elr touioursfurinan- 
te. Aufli Eugénie éroit elle allez riche pour 
pouyorrêtregénéreufe&bienfarfante.Toute 
occupée du bon vieillard Jérôme, le foir, 
en fe couchant, elle die à Valentine qu'elle 
Tenverroit lui porter quelque» recours. Le 
lendemain main., le Comte d'Amilly vint, 
comme à l'ordinaire , déieflneravec fa belle- 
filîe. Voici, dit-il, un billet de bal paré pour 
vous. On donne à Paris dans quinze jours , 
une fuperbe fête, vous, en êtes priée. Je veux, 
ma fille , que voua y alliez. Il vous faut 
un habit de bal, & je vous l'apporte. En 
tiifant ces mots, te Comte pote fur une ta- 
N iv 
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ble une bourre qui contenoit foïiantt louis. 
Quand Eugénie fat feule, elle appella Va- 
lentine, & lui montra le préferit qu'elle ve- 
«oit de recevoir. Avec cinquante louis., 
dit-elle , j'aurai tin habit alTezbeau. Airifi, 
je vais prendre dix louis fur cette fomine 
pour les donner au pauvre Jérôme ; & toi , 
Valentine , vas t'iiiforiner dans le village C 
tout ce qu'on m'a dit de ce vieillard eft bien 
conforme à la vérité ; & s'il n'y a pas d'exa- 
gération dans le récit qu'on .m'a fait , jo 
fui porterai moi-même l'argent que je lui 
deftine. 

L'après-midi, Valentine revint du villa*, 
ge, Si dit a (a jeune uialyede, que non- 
leulement elle avoit pris des informations 
chez le Curé & chez pltifieurs villageois, 
mais qu'elle «voit été dans la cab?.^£ <U: 
vieillard, qu'elle avoit vu la pauvre fieui 
paralytique , gardée par l'aînée des petits 
enfants de Jérôme , jeune 611e âgée de douze 
ans; que la malade étoit dans une cham- 
bre bien propre , avec un aûez bon lit , 
tandis que Je vieillard çoudioit dans une 
efpece de petite grange, fur de la paille, 
& qu'enfin 1 Jérôme étoit le p. a y fan du vil- 
lage le plus honnête homme, le plus mal- 
heureux, ainfi que le meilleur frère , & le 
meilleur grand père. Allons, dit Eugénie, 
"'ai fur moi la bourfe que m'a donnée mon 
•eau- père , portons -lui fur le champ dix 
louis. En achevant ces paroles , Eugénie 
prit le bras de Valentine , & fortit avec 
elle , en faifaiit dire a Léonce , qui achc- 
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voit une partie de Wisk, qu'elle allok du 
côté de la petite allée de taules voir tra- 
vailler les moi donneurs. Eugénie arrive 
dans le champ où Jérôme travaîlbit ordi- 
nairement jufqti'au déclin du jour. Elle le 
cherche des yeux ; fit ne le voyant pas , < 
elle demande où il eft ; on. lui répond, 
qu'accablé de chaud & de fatigue , il eft 
allé le repofer un moment à l'ombre , & 
qu'il s'efl endormi fur le bord du runTeau, 
auprès de la grande baie d'églantiers. Eu- 
génie & Valentine tournèrent leurs pas de 
ce côté ; au bout d'un inftant, elles ap- 
perçoïvent de loin le vieillard endormi , 
& entouré de fes petits-enfants. Elles ap- 
prochent avec précaution , dans la crainte 
de le réveiller , & s'arrêtant à quelques 
pas pour contempler le tableau le plus 
intérelTant & le plus touchant. Le bon vieil- 
lard dormoit profondément. Une jolie pe- 
tite fille de huit ou neuf ans , attacholt 
doucement fon tablier a la haie de rofiers 
fauvages , au-defTus de la tête de fon grand- 
pere, afin de former un abri qui pût le ga- 
rantir de l'ardeur du foleil; uu de (es frè- 
res lui aldolt dans ce travail, tandis que 
les deux autres , armés de branches de fau- 
te , & a genoux aux côtés du vieillard , 
s'occupoient à chalfer les mouches & les 
confins qui s'approchoient de fon vifage. 
La petite fille , en voyant Eugénie , lui fît 
figne de la main de ne pas faire de bruit. 
Eugénie fourit ; & s'avançant fur la pointe 
des pieds, elle embraQa la petite fille, 3c 
N v 
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lui dit tout bas : Il faut que je parle à vo- 
tre grand-pcre, lorfqu'il fe réveillera. Al- 
lez-vous-en là-bas jouer avec vos frères, 
vous reviendrez quand je vous appelle- 
rai. La jeune fille fit quelques difficultés 
de s'éloigner , aïoli que les petits garçons , 
qui ne confentirent de s'en aller qu'à condi- 
tion qu'Eugénie & Valentine promettoient 
de bien chajfer Ut mouches a leur place. 

Cet accord fait, Eugénie prit les bran- 
ches de faute , & s'aflit avec Valentine 
auprès de la haie d'églantiers , & la petite 
famille s'éloigna- & dilparut. Alors Eugé- 
nie , tirant fa bourfë de fa poche , la mit 
fur fes genoux pour y prendre, les dix 
louis. Enfuite, craignant de faire trop de 
bruit en comptant l'argent, elle s'arrêta, 
& jet tant les yeux fur le vieillard, elle le 
regarda avec attendrillèment. Comme il 
dort paiûblcment , dit-elle; pauvre & ref- 
peétable vieillard!... Que fe figure eft tou- 
chante & vénérable 1 Soixante-quinze ans , 
.quel âge!.. . Durant une fi longue carriè- 
re , combien de fatigues il a fupportées t 
& maintenant, que lès forces (abandon- 
nent, il efl encore obligé de travailler fans 
xelâchel En acheva» ces mots, Eugénie 
îaifTa couler quelques larmes. Songes, Ma- 
dame , dit Valentine , tbngez à la joie que 
vous allez lui procurer en lui donnant dix 
louis... Ce préfent, reprit Eugénie, cette 
légère fonrae ne peut faire le bonheur de fa 
vie!... O qu'il feroit doux d'aflurer la tran- 
quillité de fe8vieiisjauisl Quel réveil il au- 
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mît! Dix louis ne feront qu'un (buTagemeui 
a fa mile te, mais cinquante le raettroicut dans 
l'ailanee. Cinquante louis!... Ce que mon 
habit coûter* ! Et quer ptaifir me fera cet ha- 
bit? Il ne fera feulement pas remarqué; j'en 
verrai cent de phis magnifiques.'... Quand 
faurai un habit garni de franges d'or & de 
paillons, crois-tu, Valentiue, que Léonce 
m'en trouve plus jolie? Aujourd'hui, it a 
tant loué ma figure; je n*ai pourtant qu'une 
robe blanche , & des bleuets qu'il a cueil- 
lis ce matin dans les champs. Valentine, 
avec dix louis , je pourrais avoir un ha- 
bit neuf, (impie a la vérité , mais il me 
fierait mieux qu'un habit riche : des fleurs , 
de la gaze, iront mieux à mon Age; qu'en 
penfes-to ? — Moi, Madame , Je vous 
■ avoue que je ferons charmée de vous voir 
bien parée. — Ah, Valentine, regarde ce 
vieillard , & tu ne feras plus occupée d'une 
fi vaine idée. Songe donc à la faiisfacrion 
que j'éprouveroïs à tirer de la mifere ce 
bon père de famille!. . . Valentine, avec 

3uelle gaieté ce foir ir fouperoit, entouré 
e fes petits enfants ! avec quelle joie pure 
il les cmhrafTeroii fit recevrait leurs carep. 
fes!... Et moi, demain matin, te pour- 
rois écrire tout ce détail a ma mère I , . . 
O ma mère! combien elle fcroit heureufe 
en lilsnt cette lettre î. . . — Mais , Ma* 
dame , vous ferez la feule k cette fête 
mife suffi finalement $ cela peut déplaire 
a M. votre beau-pere... —Et peut-être 
i Lion. . . . Cependant , ils font l'un & 
Nvj 
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l'autre fi bons, fi bienfaifants!... Allons, 
Valentine , je confulterai Léonce. Je ne 
dois rien faire fans l'on aveu. Mais éloi- 
gnons-nous d'ici, car ta vue de ce vieil- 
lard me caufe une tentation a laquelle je 
ne, pourrois réfifter. Viens , allons cher- 
cher Léonce ; nous reviendrons après. 
Viens. En difant ces paroles , Eugénie 
alloit fe lever, lorfqu'elk entendit derrière 
elle un bruit de feuilles qui lui fi: tour- 
ner la tête , & au rafime irïitam elle ap- 
perçoit Léonce, qui, franchisant la haie, 
vint le jetter à fes pieds. Un in fiant après 
le départ d'Eugénie, il étoit Torti du châ- 
teau pour l'aller rejoindre : fâchant qu'Eu- 
génie cherchait Jérôme, & ne doutant pas 
que ce ne fût pour lui porter des fecours , 
Léonce étoit venu fe cacher derrière la. 
haie d'églantiers , afin -d'écouter la con- 
veriation d'Eugénie & dif vieillard; & là, 
quoiqu'Eugénie ne parlât qu'à demi-voix, 
comme il n'étott réparé d'elle que par un 
léger feuillage , il n'a voit pas perdu un 
feu) mot de tout ce qu'elle avoit dit. O 
ma charmante Eugénie! s'écria-t-il , en 
tombant à lès genoux, j'ai tout entendu. 
En vous occupant des moyens d'affurer 
le bonheur de ce vieillard, vous avez mis 
le comble au mien , puifque cet entretien 
m'a fait cotinottre à quel point vous mé- 
ritez d'Être aimée. 

Léonce parloit encore , lorfqtie Jérôme 
fe réveilla. Auffi-tôt Eugénie fe dégage des 
bras de Léonce , & s'approche, du vieil* 
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lard. Ce dernier la regarde avec étonnc- 
inent ; & par reTpert pour elle , veut fe le- 
ver. Eugénie l'invite à relier affis. I) s'en 
excufe , en ajoutant : II faut que j'aille 
travailler. Non, dit Eugénie, repofez-vous 
aujourd'hui.... — Et ma journée... — 
Je vous ht payerai. Tenez, acceptez cette 
bourfe. PuifTe-t-eîle vous faire autant de 
plaiflr que j'en éprouve à vous l'offrir ! A 
ces mots, Eugénie, d'un air attendri & 
refpi'chieux , fe penche , & remet dans {es 
mains tremblantes du vieillard, h bourfe 
qui contenait cinquante -louis. Léonce , 
debout vts-à-vis d'Eugénie, la contemple 
avec ravilTemem. jamais elle ne parut iï 
charmante à fes yeux ; jamais elle ne fît 
fur fon cœur une impreffion fi douce fie 
fi profonde. 

Cependant le vieillard cotifidere avec une 
efpece de failifTement la bourfe ouverte po- 
fée fur fes genoux. Il n'a vu de fa vie une 
fomme auflt confidérable. Il fe frotte les 
yeux, il craint de dormir & de rêver en- 
core, Eugénie en fîlence jouit délicfetife- 
ment de l'excès de fa furprife. Enfin , Jé- 
rôme joignant fortement fes deux mains :" 
Mais , mon Dieu , dit -il d'une voix entre- 
coupée , qu'ai -je fait pour mériter un fi 
grand don ! En achevant ces paroles , il 
leva la tête, & regardant Eugénie avec des 
yeux remplis de larmes : O Madame , pour- 
fui vit-il, que le Seigneur, pour vous ré-. 
compenser, vo_us accorde àes enfants qui 
vous reffem blent ! Il n'en put dire ikvam- 
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tagc. Ses pleurs lui coupèrent la parole. 
Dans ce moment, toute la petite famille 
de Jérôme revint eu courant. Eugénie pria 
le vieillard de ferrer fa bouffe , & de ca- 
cher a tout le- monde cette aventure , juf. 
qu'à ce qu'elle hii permit d'en parler. En* 
fuite Eugénie embraû*a encore la jolie pe- 
tite Simonette; & après avoir dit adieu au 
. bon vieillard', elle reprit avec Léonce [e 
chemin du château. Eugénie r par une dé- 
licateffe très-naturelle, ne vouloir pas qu'a- 
vant la fête où elle devoit aller, fou beau- 
pere pût apprendre cette aventure* dans 
la crainte que le Comte ne lui donnât un 
antre habit de bal. Le jour de cette fête 
arriva enfin. Le Comte refta à la campagne, 
& confia Eugénie à une de fes parentes, 
& Léonce la fuivit à Paris. Eugénie au bai 
attira & fixa tous les yeux, non- feulement 
par les charmes de fa figure , mais par l'é- 
légante (implicite de fou habit, qui la dif- 
tînguoit de toutes les autres femmes. L'or, 
les diamants et les perles ne furchargeoient 
point fa parure ; rien ne nuifoit à fa légè- 
reté naturelle, & elle remporta le prix de 
la danfe comme celui de la beauté. Le 
doux fou venir du vieillard vint plus, d'une 
fois s'offrir à fbn imagination, & redoubler 
fa gaieté; & fouvenr, en confidértnt l'es- 
cefltve & folle magnificence des jeunes per- 
sonnes de Ion âge , elle fe dit à elle-même : 
t^ue je les plains 1 elles ne connoiffêiK pas 
les vrais plaints. Au point du jour, Léonce 
ramena Eugénie, à là campagne : il you- 
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bit que fon père la vie avec Ton habit de bal ; 
car il brftloit d'impatience de lut- conter 
l'hiftoire du vieillard, Léonce connoiflnit 
(on- père, & jouiffoit d'avance du plaifir 
qu'il aJloit lui procurer. En eflêt, leCotnt* 
écouta ce récit avec autant d'atrendrîfle- 
meut que de joie; il Terra, mille fols dans 
Tes bras l'aimable Eugénie, 6: de eet inf- 
tant il prit véritablement pour elle tous les 
fentiments du père le plus tendre. Le len- 
demain , Eugénie & Léonce allèrent voir 
Je vieillard. Léonce lui annonça qu'il fe 
chargeoit du fort de deux de Tes enfants, 
la jolie petite Sitnonette & Ton- fécond frè- 
re. La première fut envoyée à Paris cheat 
une Lingere, l'autre placé en appremiffage 
chez un Menuifier; & le Comte d'Amilly 
mit le comble au bonheur du vieillard, en 
lui donnant une vache & un arpent de 
terre, voilm de fa chaumière. L'heureufe 
mère d'Eugénie, Madame de Palmene, qui 
revenoit de la Tourajae , reçut en route la 
lettre qui contenait tolis ces détails. 

Mes enfants , ce n'eft pas encore à votre 
âge qu'il eft polïible d'imaginer l'imprefliort 
qu'une femblanle lettre peut produire fur 
le cteur.d'une inere f.. . Enfin , la fenlîble 
& charmante Eugénie le retrouva dans les 
bras de Madame de Palmene, qui paffa le 
relie de fes jours avec une ffile fi digne de 
route fa tenareue. Eugénie fit toujours les 
délices de fa mère , de fon époux , de fa 
famille; elle trouva dans fon cœur & dans 
reftime publique , la jufte récompenfe de 
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Tes vertus &de fa conduite; &, pour met- 
i tre le comble à fa félicité , le Ciel exauça 
les vœux du vieillard; elle eut des enfants 
dignes d'elle , & qui lui firent goûter tout 
le bonheur qu'elle piocuroit à là mue. 



fin du Tgmt f rentier. 
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NOTES 

DU TOME PREMIER. 

(i) On appelle pierres herborifées let tien- 
dntet , qui repréfement des végétaux ; & 
f oomorphittt , telles qui port eut L'image des 



(a) Tous les papillons ont été originaire- 
ment des chenilles qui ont fubi let métamor- 
phofes qui les ont amenés à l'état de chry- 
salide ou de rfyrophe , & enfin à celui de 
papillon. 

On confond fbufant le mot CkryfaTute ou 
Ftvc avec celui de Nymphe, rfnoîque différent 
à certains égards. On appelle nymphe propre- 
ment i'étsfi des infeâes qui s'enveloppent d'une 
membrane tranfparente tris-fine , flexible , & 

J|ui laûTe vêtir la figure du futur infecte toute 
ormée. Toutes les mouches paffent par cet 
état, ou elles ne laiflent pas d'aller & venir 

Îuelquefois , St de prendre de la nourriture. 
es chryfalides ont des coques plus épaifles , 
elles n'ont point de mouvement progremf ^cel- 
les-là (ont les véritables attrilits , ou chryfaly- 
des, ou fevts. 

Les Naturalises défignent par le nom de 

larves les infeâes a mètamorphofes, lorfqu'ils 

font dans leur premier état au forùr de l'oeuf. 

Dans la Mythologie, les larves etoient , fui- 
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rant la croyance ruperftinenfe dei Payer», te» 
âmes de* méchants qui enoient par-tout font 
des .figures hideufes; ils nommotent auffi ce* 
prétendus fantômes- noâurnes, Havres. 

(j) En général, on appelle înfeâes le» ani- 
maux dont les corps font compofés d'anneaux 
ou de fegmems. Les infecta font diftinguii 
par beaucoup d'autres caraâerei. Un des prin- 
cipaux , c'eft qu'ils n'ont ni o (le m eut* ai ai- 



(4) On divife les coquille» en trois clafics , 
tn univalves ou coquilles d'une feule pièce-, 
lillesque les Lépas, tes Nantilles, les Lima- 
çons , les Buccins , &c, La féconde dalle en 
bivalves, ou coquilles de deux pièces; comme 
les Huîtres, les Cames, Au. &«. La woifieme 
claffe, en multiyalves ou coquilles de plu- 
sieurs pièces , telles que les Qwûm . les 
Glands, Stc. 

(f) La Botanique efi une partie de l'Hit* 
toire naturelle , qui a pour objet la connoif- 
lance du règne végétal en entier. Aufli cette 
science traite de tous les végétaux fit do tout 
ce qui a un rapport immédiat avec les corps 
organifis. Le détail de la Botanique eft diviie 
•n trois parties principales , qui (ont la no- 
menclature des plantes, leur culture & leur 
propriété. Quelques obfervâleurs ont di din- 
gue environ dix-huit à vingt mille efpecesde 
plantes, en comptant toutes celles qui ont 
été obturée* tant dans le nouveau que dan» 
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Vaurien continent. On fuppofe qhll en exiile 
à-peu-pres vingt-cinq mille qu'on ne connoît 
pas t>). 

A l'égard de VHiJloire naturelle, ces mot» 
expriment la connoiHance de* Être» qui com- 
pofent l'univers entier : l'hiftoire des cieux , 
de l'athmofphere , de la terre , de tous les phé- 
. nomenes qui fe paffent dans te mande , fit celle 
de l'homme même , appartient a l'Hijhire na- 
turelle. 

Le mot minéral exprime & comprend or- 
dinairement tout ce qui fe tire de la terie. On 
divife l'étude de l'Hiitoîre naturelle en trois 
parties, qu'on appelle règnes, qui font : Le 
règne minerai, le règne végétal & le règne 
animal. On appelle Zoologie la fcience qui 
traite de tous les animaux de la nature. On 
divife cette fcience en autant de parties ré- 
parées qu'il y a de claftes d'animaux. Savoir ; 
YAnthropologit , ou l'Hifloire de l'Homme; la 
Titrapodologie , on l'Hiftoire des Quadrupède!; 
X Ornithologie, celle des Oifeaux; Amphibiofo~ 
gif, celle des Amphibies; Ichthyohgie , celle 
des Poiflons ; Entomologie , celle des Infeâes ; 
Zoopkylologie , celle des Zoophytes. On donne 
le nom de Zoophytes à des corps marins dont 
- la nature tient de l'animal , & la figure du 
végétal ; ce qui les fait nommer Plantes uni- 
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maie* on 'Animaux-plantes. M. DE BôMAMi 
Si l'on vent lire des Ouvrages d'Hiftoire na- 
turelle , il eft néceffaire de l'avoir ta lignifi- 
cation de ces différents noms ; mais il y au- 
toit beaucoup de pédanterie a les employer 
dans la converfation. Par exemple , il feroît 
très-ridicule de dire qu'on s'occupe particulier ■ 
rement de la Téirtpodoiogie ou de X'Ichthyologie , 
an-lieu de dire de i'fftjloire des Quadrupèdes, 
de \'HiJI*ire des Poiffbns f car on jie doit parier 
que pour être entendu de tout le monde ; fans 
quoi on prouve incontestablement qu'on min- ■ 
que de politefle & dVpric, 

(6) La cMtaraSt eft l'opsrité du tryjlallin. ' 
Le ciy ftalliii , dans fon état naturel , eft tranf- 
parent.C'eft a travers fa fubftance que les rayons 
patient pour arriver à la tétine {4). Quand il 
s'épaiffit jufqu'a un certain point , on ne voit 

Jkis clair. Il s'agit donc d'enlever ce cryftal- 
n qui forme alors dans l'œil un varie épais 
qui dérobe la clarté du jour. Autrefois on fe 
conter toit d'abattre le cry ftallin avec une égail- 
le. Le eryftallin reftoit dont l'œil , ce qui ex- 
pofoit le malade a des rechutes; maintenant 
on enlevé le eryftallin. Ceft a M. David , 
fameux Oculifte , que l'on doit cette décou- 
verte , il y a environ quarante a». Le cryf- 
tallin emporté eft remplacé par l'humeur vi- 



(a) La retint eft une partie de l'oeil "Air laquelle 
fe fait l'impreffion des images des objets , par le 
moyen des rayons de lumiere-quî partent de cha- 
que point de l'objet. 
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vie dans laquelle il eft encha'toniw, & qui, 
dans la fuite , en (ait à-peu-près les fondions. 
Cette' opération n'eft point douloureufe ; on 

fpeut la (aire en moint d'une minute. Le ma- 
ade communément voit dam le moment mê- 
me de l'extraction do cryfUlHn : cnfgite on 
lui' bande. let yeux, on le met a un régime 
doux & rafrakhiflaiK ; s'il n'arrive point d'ac- 
cidents , on lui rend la lumière par degrés ; 
& a* bout ^e trois femaines, a- peu- près, U 
eft en pleine con val efcen ce. 

On employé auffi ce mot auardSu dans 
"la Géographie Caurafk d'tau eft la chute des 
«aux d'un fleuve ou d'une rivière, occafion- 
' née foit par une pente exceflivement brufque, 
OU par des rochers «jui arrêtent le courant or- 
dinaire des eaux. Les anciens donnoient à ces 
chûtes d'eau le nom de catadupes. Le Rhin a 
deux cataracte», l'une IBileield, l'autre à I.auf- 
fen prés Schaffoufe. Le Nil eh a plusieurs, & 
entre autres deux qui font très-violentes Si qui 
tombent entre deux montagnes. La rivière V o- 
logda , en Mofcowe, a auffi deux cataraâe* 
auprès de Zadoga. Le Zaïre ■ fleuve du Congo » 
«ommence par une forte cataracte. Il y en a 
une à trois lieue» d'Albanie, dans la Nouvelle- 
Yorck, qui a environ cinquante pieds de hau- 
teur. La Cafeade de Terni , en Italie , eft une 
des plus hautes que l'on connOifle; car les habi- 
tants du pays prétendent qu'elle a quatre cents 
pieds de hauteur, &. lafameufe cataraftede la 
jrmere de Niagara , en Canada , ne tombe que 
de cent cinquanteiûi pieds ; mats elle a plu* 
d'un quart de lîeue de largeur, 
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(7) On fait le mot d'une grande .Princeû* 
(Son Alteffe Royale , épouft de M. le Ré- 
gent) « distinguée par unt de vertus , & sue 
piété» éminente. Elle mourut avec une tran- 
quillité qui fat admirée de tout ce qui l'en- 
tourait. Aptèi avoir reçu toui les Sacrements , 
& après une afléz longue agonie , elle s'écria 
tout-à-coup '.Ah! que U mort tfl déticiatfet 
Ce furent ces dernières paroles. Une ame forte 
pent donner le courage neceuaire pour fnp- 
porter la mort fans montrer de forblene ; mais 
M courage ne fuffii pas pour faire trouver la 
mort déficieufc ; on n'éprouve un femblable 
feniiment qu'avec une conicitnee irréprocha- 
ble, & la f*i la plus Tire. 

(8) L'efoecede l'afceille commune ou mou- 
che i miel , eft du nombre de celles qui vi- 
vent en fociéié & travaillent en commun. Au- 
trefois elles étoient toutes iauvages , habitant 
les forêts de la Pologne , de la MoCcovie & 
des autres contrées du Nord , on elles fe lo- 

Ejient dans des creux d'arbres ou de rochers. 
rfque tes mouches s'établifient dans une ru- 
che, leur première occupation cftde boucher 
tous le* petits trous ou fentes qui s'y trou- 
vent, avec une matière gluante, molle d'à- 
botd, mais qui durcit enfirite z cette matière 
eft abfolument différente de la cire & du miel ; 
6a l'appelle propmlisi c'eft une efpece de ré- 
fine dont on fait ufage en médecine. Outre 
l'abeille commune, il yen aune infinité d'au- 
tres efpeces, l'abeille villageoife, l'abeillcnu- 
çonne, &c Une des plu* curieufe «ft l'abeille 
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tapUGere ; élit eft d'une fort petite éfpece , 
plut velue -que les mouches à miel «dinai- 
ict, d'une couleur à-peu-ptès femblable. Le 
premier travail d'une abeille tapillierequt veut 
faire Ton nid , eft de creufer dam la terre un 
trou perpendiculaire, auquel elle donne trois 
pouces de profondeur , & un diamètre égal 
depuis l'entrée du trou jufqu'à fept ou huit 
lignes de profondeur, &L elle l'évafe en fuite 
comme nos cafetières. Quand ce trou eft 
creufé , l'abeille fe transporte fur une fleur 
de coquelicot , ou elle taille avec adrefle dan* 
une des pétales (#) , une pièce qui a la figure 
d'une moitié d'ovale. La Upiffiere entre dans 
ion trou avec la pièce qu'elle 1 enlevée, elle 
la tient pliée en deux entre fe* pattes , mais 
la pièce ne peut manquer ne fe chiffonner en 
entrant dans une cavité £ étroite; la mouche 
ne J'a pas plutôt conduite .à la profondeur ou 
elle la veut, qu'elle la déplie & l'étend 1s 



plus uniment poffiblc:; elle applique fur. le 
fond & fur fes côtés plusieurs feuilles qu'elle 
unit avec art-; Les dernières pièces qui ter- 
minent l'entrée du trou -débordent toujours de 
quelques lignes , & ferment autour de l'ou- 
verture un petit liferé couleur de Jeu. En fe 
promenant au milieu d'un champ de bled , oui 
peut obier ver quelquefois À fes pieds, dam 
les fentiets , de petits trous décorés dans leur 
circuit d'un beau ruban couleur de feu, Ce 
font des nids d'abeilles tapUueret. 



1*) Une <L«S feuilles de la flesc, 
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Les abeille» de la Guadeloupe donnent une 
cïre d'un violet foncé, a laquelle on ne peut 
faire perdre cette couleur ; elle eft trop molle 
pour qu'on en pu «Te faire des bougies. 

(r>) Entr'autres celui de Madame Lagnatiî. 
Ce monument, dont je n'ai vu la description 
dans aucun Ouvrage , eft cependant égale- 
ment intéreAant par ta beauté de la compoutios. 
& la manière dont il eft exécuté. M. Lagnam, 
Minrftre de Berne (qui vivoit encore en 177$), 
a voit une femme parfaitement belle qui mou- 
rut en couche* a l'âge de vingt-huit ani ï fou 
enfant ne lui fnrvécut que quelque» rainâtes. M. 
Naal, célèbre Sculpteur Allemand, fut chargé 
de faire le tombeau qui devoit renfermer la 
mère & l'enfant. Il imagina -de repréfenter Ma- 
dame Lagnam an moment de la réfurrection. 
Apre* avoit creufé dans le Temple une efpece 
de foflê affet profonde pour contenir une fta- 
tae, îi pofa fur cet enfoncement uns grande 
pierre rendue inégalement d'un bout a l'autre , 
& formant un vuide qui lirffe; voir la 'jeune 
femme couchée dans fon cercberl ;^elle paroît 
fe réveiller; elle tient fon enfant d'une main , & 
de l'autre elle foule've une plene déiaïhée qui 
touche encore fur fa tête. La "nobleUe de fa 
' figure , la candeur & l'innocence qui la'carsc- 
terïfent -, la joie pure & celefle qui brille fur 
fon vifage, donnent à fa phvnsnOmie une e» 
preffion auffi touchante que fublime : il ne man- 
que a ce tombeaudue oétre ex écuté en mar- 
bre. L'épitàphe ew digne "dû "monument, elle 
eft écrite sur la pinte ;& malgré 1er large» fi».- 
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te» qui «Mipant fectitore, oe) peut U Ure alte- 
rnent. Elle eft écrite- en Allemand'; on y fait 
parler Madame Lagaaai. Eu voici la traduc- 
tion littérale. 

» J'entends la trompe*" ; elle pénètre juïV 
», qu'au fond del tombeaux. Rêve H le - toi , 
«enfant dB dotleuri Le Sauveur du Monde 
»- nous appelle ; l'empire de U mort eft dé- 
>l truk , uae. palme iaieaonelle vt ooaraanec. 
», l'innocente & la vertu* 

. » Seigneur,- me- voilà avec l'Enfant que ta 
n m'a» donné ". 

Le tombeau de lamere--<feXe-Iîruri, àSaint- 
Nlcolat-dn-Ghattlonneret, à . taf'a , offre .]*■ 
nëthe idée ; mais la compoSwaa en- eft moins» 
frappante. Ici Y Arttfte (Goltgww) * pôfôvfuc, 
ne. autel afin 'élevé une grande urne de coït- 
les* rotigeâ tr£ , dem'le «otiy «de/ eft lenTerféd 
On voit feitîr de cette urne une vieille femma 
d'une figwre-véfiéruble; eHejo'mr; tes mains j 
elle levé les.-yewr.-mi Ciel'; elle eft enve- 
loppée de fés linceuls (|ui retombent ert dra- 
perie fur- le* bordi de l'Urne ; on veit'toaif le* 
bufte de fa figure qui eft en marbre blanc, 
ninfi que -la-drapaHaj derrière- elle j coittiel* 
niche dé.'J'aatel . «ft l'Aide du-j^eneent, la- 
trompette à la main..- :.. — .,;■... * 

(10) 'W^ience'dSsi médaille*'*, mtVJre 
numifmatiqut , confifte à ne pas. fe laiffer trom- 
per ptrTiÉfeatie^detfrxaies itHOnlbs.; à'dîfi 
Ôngner^ otanme- le font les cetohMiTems' eft 
peinture, lés copie* de 1 original* jignlîn ; à 
favoir !îtooraidtrd«o«wc.*CtT*u^Qi wih- 

TtmL O 
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viennent aux Dette», au»: Prince* t ,aox SoiH 
verain», aux Ville* , Provinces, &c. Aiifiî faut- 
il qu'un antiquaire lâche parfaitement la Chro- 
nologie, l'HiAoire & la Mythologie. L'étude 
de cette fctence eft également asriuûntc & cn- 
'rieuut; cette fcience eft d'-ai Heurt tris-utîlt; , 
en cet que les médaille* font les plui folides 
monument* de lluftoiré, & fervent à confta- 
ter me certitude & le* dates & le* événe- 
ments. On partage les médaille* en deux ef- 
pecei; en antiques & en modernes. Les an- 
tiques font toutes celles, qui ont été frappées 
jnfqu'au III». «H IX*. fieclé de I. C II faut 
sîexpiimer ainû , pour fe conformer aux diffé- 
ROtsaoats de* curieux , dont les un* font finir 
les médailles antiques arec le Haut-Empire , 
les antres feulement au temps de Confiant». 
11 y eu a qui lu conduifent juiini'à Charles 



.m ag n e . 
. Les m 



jk médailles modernes font tontes celles 
qui ont été faites depuis environ 300 ans. Par- 
mi les antiques, les Grecques font les plus 
belle* & les plus anciennes. L'ufage des mé- 
dailles d'argent ne commença a Rome que 
l'an ^484 de Rome,&Je* Romains ne com- 
mencèrent a fe fcrvji de monaoies -d'ar qoe; 
Te» l'an 546 de Rome. 

Terme* étrfage faut CAn nxnûf manque. 

{Tête. Côté de la médaille oppofé an revers. 
Revers. Côté de lamédailleroppcrféa la tête* 
Ame/dç la méeuiilï. -Lés Antiquaires ter 
gudeot la .légende t^nioiç V*m fie la ni- 
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ilaîH* . & le* Égares comme le corps , ainfi 
que dans l'emblème. 

Exergue. C'eft un mot , une date , des 
lettres , des chiffres marques dans les médailles 
au-deffus des figures qui y font représentées. 

Inscription. Ce font tes paroles qui tien- 
nent lieu de revers . & qui chargent le champ 
de la médaille au-lieu des figure». 

Légende. Elle conûlte dans les lettres qui 
font autour de la médaille, & qui fervent à 
expliquer les figures gravées dans le champ. 

Module. Grandeur déterminée des médail- 
les , d'aptes laquelle on compofe les différentes 
fiii tes. 

Monogramme. Lettres, caractères ou chif- 
fres compofés de lettres entrelacées. Ils dé- 
notent quelquefois le prix de la mormoie , d'au* 
1res fois une époque, quelquefois le nom de 
fa Ville, du Prince, de la Déité repréfentée 
fur la médaille f». 

- Nimbe. Cercle rayonnant qu'on remarque 
fur certaines médaille». 

Panthie*. Ce font des têtes ornées de fynt- 
faoles de pluueurs Divinités. 

Pàragonium. Sorte de poignard, de bâ- 
ton , 'de feeptre , tantôt attaché à la or'—- 



{a) Le chronogramme, dit Adiffon , eft une efpece 
de dtvife qu'on a Couvent employée dans lei mé- 
dailles, 8t qui conlifte à repréfenter dans l'inf- 
cription l'année dans laquelle la médaille a été 
frappée , comme dans celle de G Lift ave- Adolphe. . . 
CkrfxV* DnX, ,r, a trlFMghV, , dans laquelle on 
trouve les chiures MDCXWVH- 1617. SpeSe, 
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tutil appajié «» r un bwM **"■ ** -6**>n * ou 
placé d'une aune manière. 

Quihaiu.-€M une médaille du plus petit 
volume («) en tout métal. 

Sïmbple ou Ttpb. Terme générique qui 
défîgne l'empreinte de tout ce qui eft marqué 
dans le champ des médailles. 

MÉDAILLE de Biilon. On nomme ainfi 
lente médaille d'or ou d'argent mêlée de beau- 
coup d'alliage. 

Médaille de bronze. C'eft par 4e nom 
de bronxe qu'on a cru ennoblir le nom de cui- 
vre , en terme* de tnédaîUiftas. Le bronze «ft 
un mélange de cuivre rouge & de cuivre jaune. 
Il y a cependant suffi des médailles qu'on ap- 
pelle médailles de cuivre. 

Médailles de potin. On nomme ainfi des 
médailles d'argent bas & allié. 

MÊDAiLL» non fhappees. On nomme 
Vmiï des pièces de métal d'un certain poids , 
qui fervoientà faire. do échanges contre des 
fnarchandiuti , avant qu'on «ut trouvé l'art 
d'imprimer des figure* ou des «araéuiet, par 
Je moyen des coins & du marteau. 

Médailles inanimées. Ce font celles qui 
n'ont point de légendes, parce que la légende 
eft l'aine de la médaille. 

Médailles contorniafes. Ce font des 
médailles de bronze , avec une certaine en- 
sonçure tout autour , qui laide un rond des 

(a) On entend air ce mot raliau, l'épaiffeur , 
l'étendue, le relief d'une médaille, & la groffeur 
de la tête. 
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„ Jeux coté* y & avec des figures qui n'ont pref- 
que point de relief. 

. Médaille votive (*). Le» Antiquaires 
Franco» ont appelle ainfi route* les médaille» 
©ïi lei vœux pablîcs qui fe faîfoient pour la 
famé des Empereur* de cinq ans en cinq ant , 
de dix en dix ans, & quelquefois de vingt 
en vingt ans, foit marqués en légende», fois 
est inferiptions. 

Médailles sur les allocutions. On 
nomme ainfi certaines médailles de plofienr» 
Empereurs Romains , far lesquelles ils font 
' représentés haranguant des troupes. La légende 
de ces fortes de médailles , c'eft adîoeatfo ; 
d'où vient que quelques curieux appellent cette 
espèce de médaille ont allocution. 

On nomme Médailles fttucies de faunes mé- 
dailfe* qui font battues fur cuivre, & puis 
-argentées. On appelle MHaïUei foprriis le» 
fauffes médailles qilt n'ont qu'une petite feuille 
d'argent fur le cuivre , «rais battues enfemble 
*>rt adroitement , & qui m; fe eormoiftent qu'a 
la coupure. Les médailles fruités font celle» 

. (*) U v avoit dans les Temples tPEfcuIape des 
efoeecs de regiftres qu'on appelloit tables vêtira; 
«'ement des offrandes que Fou -falfoit i Efculape., 
& qui confiftotera tu. une table d'airain bu de mat- 
ure » fur laquelle ou e ipoiui t V* jnsJadic qu'on avoie 
eue , St les remèdes qu'on avoit employés pour 
en guérir. On appendoît dans les Temple* ces for- 
tes de tabltr retirer > <P" éroient trés-inftrudïive* 
peur ceux qui éiudioknt la Médecine. On croit, 
avec fondement, qu'Hyppocrate s'en fcrvii pour 
former le* principales règles de la Médecine JwW# 
& Vfau èii Grtit.par Mânjmb; a Jl - ' ■' 
O iij 



giS Notes. 

que le temps a gâtées , & qui font- prefque 
entièrement effacées ; enfin , on nomme Mi- 
daïlltt uKufts , cette» qui , par un oubli du 
Monnoyeur , n'ont point de revers. 

Maintenant on va donner une idée de ce 
qu'on appelle les attributs. Le diadème eft 
plut ancien* que la couronne ; c'eft le propre 
ornement des Rois, qui n'eft devenu que dans 
les Bas- Empire celui des Empereurs. Les cou* 
ronnes des Empereurs, depuis Jules -Céfar , 
font ordinairement de laurier. Juûinien eft Je 
premier qui ait pris une eipece de couronne 
fermée. Les couronnes radicales (d) le donnoient 
ordinairement aux Piinces, lor (qu'ils étoient 
mis aux rang des Dieux. Les couronnes roftra- 
Us , compolees de proues de vailleaux,fe don- 
noient après les victoires ravales. Les couron- 
nes muralet , formées de tours, croient la ré- 
compenfe de ceux qui ayoient pris des villes. 
Çybele & tous les. Génie» particuliers des Pro- 
vinces & des villes , portoient suffi des cour 
nnats wureUci , fit divers fy mboles t dont plu- 
sieurs très-ingénieux, fervent à faire connoi- 
tre les différentes Déités. Le boiiïeau.quî te 
rpU" lïf'lï.îîte. de Séïâpis & de tçûsles.Gé- 
'riies, marquent la Providence , qui né fait "rien 
qu'avec mefure ,. & ijui nourrit les hommes 
&. les' animaux. Une colonne marque l'affu- 
vance ou la 'fermeté de ftfprltt Trois"6gurei 
\rn\ tiennent uri grand voile étendu erTarc fur 
Jeur tête , marquent l'éternité , où . les trois 



"'Çt) Céit-Î-Due en fornie.de raypni.1,'. 
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eKfférèneei du temps pafic , préfent & futur, 
le trouvent comprîtes &L confondues. 

Les Provinces petfonnifiée* dans les mé- 
dailles ont suffi des marques qui les font re- 
connoître. L'Afrique eft coéffée d'une tête d'é- 
léphant , «Ile a divers animaux- autour d'elle. 



L'Ane a pour attributs un ferpent & un gou- 
vernail. La Macédoine eft repréfêntéc un fouet 
à la main. L'Egypte fe connoît par re fiftre (<*), 
par le crocodile {b) fil par l'ibis (c). L 'Achats 
lerteconnoil par un pot de fleurs, l'Efpagne 
par un lapin , la Gaule par une eipece de 

Svelot, la. Judée par fon palmier. La Grandt- 
retagne a pour attributs un gouvernail fit une 
proue de navire. L'Italie, comme la Reine du 
Monde , eft représentée fut un globe & tenant 
un feeptre. 

On a tiré cet extrait du Livre qui a pour 
litre la Science des Médailles , 6/c, % vdl. t Se de 
' ï Encyclopédie. : ■ ■ 

La conrïoîuance rie tous ces attributs peut 
fervir aufjî dans l'étude des pierres gravées 
étude charmante pour quiconque a du goût, 
& fur-tout pour ceux qui déclinent. 



lm\ lDflrumenc.de raufiijiic. . -i 

# (i) Le Crocoiitt eft un. «nonne animal ampli i- 
fcie très- commun en' Egypte , dans 'une partie de 
l'Inde 8t dans plufieûrs conrréés chatides de l'A- 
mérique. On croit qoe c'eft du crocodile donc il 
eft fait mention dans l'Ecriture-Sainte fous le nom 
de tévlarhan. 

_(e) h'Ibit eft un grand oifeau d'Egypte que -ja- 
dis tes Egypiiem mirenr au rang d.« animaux en U> 
adoroient comme leurs Dieux, 



3» Netes. 

» On fait, dit M. «Je Caylift , Ii d 
n oui Ile troure entre la manière de travailler 
» de» ancieni, & l'idée que le mot de gravure 
» préfente allez générale ment aujourd'hui. On 
» li fait rapporter parmi nous principale)- 
» ment, aux planches qne l'on grave, dans 
» le dette in de les imprimer : cette extea- 
» {ton de l'art n*eft connue que depuis ém- 
it viron trois fiecles. . , Il ne* faut point , 1 
» l'égard de In définition de cette partie de 
» l'art, s'écarter du terme générique de gra- 
» ver , qui veut dire emporter d'un conps Co- 
ït lide les pairies oui r'oppofem au déficits 
» qti'on a conçu d'vtortBerencreax,oum£rn« 
» en relief, une àgurc, un uraâere, un mût. 



Voytr Mémoires de Littérature, tiré* du R*~ 
fj/bisd* l'Acadimu Ray dt du Imfenpùem &• 
BttUfLtttra, tome 51. 

Les gravures antiques ont tontes un tuifant 
HèWclatant , un poti que le temps leur donne „ 
& qui les distingue; eaitkou, la perfeâiosi 
«m deâw . la esSIkateffe & Feisttrrode des dé- 
tails, les font aoffi teeoaswrtse, Ondoiivon- 
aux têtes tes fournis, Ici cils des paupières; 
il' faut qoe les tires en relief des coatis foient 
i>ien exactement conçues à plat for le tond. 
tes modernes font un peu détachées; toutes 
les gravures, qui fost for turquoiiiu (a) 09 
valent tien, parée que cette pierre > qui n'eft 



t» Les pierres appcltees Ttrtwoifti ne font au- 
tre choie que <tei dents d'oni/naux W' «" ttr> 
rr&rcs, devenues ftffilet &V comme perrificet* 



qu'uni offificat'ion, eft trop tendre pour qu'on 
y puifle bien graver. 

Parmi le» Graveurs modem» , on diflingue 
CMori, qui vivoij du temps d'Hwi-l t • jraod. 
Coi doré gravoit en'creux & ta relief ; en ou- 
tre, !) avoir une manière qui lui éioit par- 
ticulière: c'eft une efpecede demi -relief mêlé 
de creux. On voit de lui , dans le cabinet de 
M, je Duc d'Orléans , une tête de cette force. 
Le profil eft un peu en relief, lo oreille* de 
la tête font en creux. 

fil) Les enriofites naturelles les plut înti- 
Tefiante* de la Franche- Comté , font : I* falut 
du Doux, caieade naturelle d'un* grandi- beau- 
té , la Grotte de Quingey. L'eau tombant & 
dégouttant dei voûtes de cette caverne s'é- 
— iffii fous diverfes figures, fie forme des te- 
rne» , des féftons , des trophées , des tom- 
beaux. La fameufe Grotte de Befançon, ou la 
Glacière, autre grande caverne ; elle eft-creu- 
fée dans une ' montagne à cinq- lieues de Be- 
lançon ; elle a 15c pieds dans fa plus grande 
largeur, fil 168 dé longueur. On y voit plu- 
sieurs pyramides de glace ; la-variation du ther- 
(«) , pendant l'hyver & l'été , y çft 



E 



(*) Un thereoiftetre eft un iaftrument oui fsrt à 
faire connoiire , qu. plutôt à mefurer Us degrés de 
chaleur & de froid. Un payfan Hollandois, noir.- 
mé Dnbbel, paffe pour avoir eu, au commence- 
ment du XVlle. fade , la première idée de cet 
infiniment, — Le hartmurc eft un autre infiniment 
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3»a Nottr* 

trèt-pen confidèrabJe ; ainfi. cette gfdtri pié- 
feme , dit M. de Bomare, un phénomène uni- 
ne dam ta rature. La glace qui %'y fonhe 
lans kl chaleurs de l'été , prouve que te froid. 
qui y règne eft toujours confiant , & n'efl point 
lelatif comme dan* les autres fouwrreins. 

Le* autres grottes célèbres font ; U Grotti 
tArey en Bourgogne, dans rAuzerroîs , re- 
marquable par le» faites qui lé fuccedent lei 
unes aux autres , & dans le (quelle* on obferve 
différent) jeux de la nature ; la Grotte de U 
Saisie , à fépt lieues de Lyon ; elle offre det 
congé 1 tations de diverfes couleurs & de dif- 
férentes formes ; la Grotte du Eoumon , dans 
le Duché de Brunfwick; la Grotte du Chien, 
en Italie. 

Les Grottes des Feu, a deux lieues de Ri- 

Î taille en Chabtai*. Ce font trois grottes l'une 
tir l'autre ; on n'y peut monter que par une 
échelle : dans chaque grotte, on trouve un 
baflin , dont l'eau, fuivant les idées populai- 
res , a des vertus mervei 11 eûtes ; les Grottes 
d'Arttiporos ^ dans l'Archipel , les plus belles 
& les -plus extraordinaires de toutes les ca- 
vernes connues. 



du temps. Le baromètre Se fes ufages font fondis 
fur l>*périence de Toricelti : expérience ainfi nom- 
mie de Turiciiti fort inventeur. 

Fin des Nom du Tome premier. 
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